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Prologue

Quimper, le 9 mai 1680

Il s’engouffra dans la rue Sainte-Catherine. En face de lui, la cathédrale Saint-Corentin se dressait, imposante. Émerveillé par ce spectacle grandiose de l’architecture gothique, il s’arrêta quelques instants. On aurait pu le prendre pour un marchand de passage mais Alain Le Berre était quimpérois d’origine. à chaque fois qu’il se rendait dans la terre de l’évêque pour ses affaires, il empruntait le même chemin, comme s’il avait voulu rendre hommage à cette vénérable dame de pierre. Armateur de son métier, il avait fait fortune dans le commerce du vin de Libourne et s’était installé avec sa famille dans un hôtel particulier situé sur la rive droite de l’Odet, près de l’abbaye de Kerlot. Comme à son habitude, plutôt que de suivre les quais jusqu’à la confluence du fleuve avec la rivière Steïr, il avait emprunté le pont de Locmaria. Puis il longea la rive gauche à l’ombre des vieux arbres couverts d’un feuillage vert tendre et jeta un œil sur les bateaux qui étaient accostés au quai. Cette balade printanière le rendait guilleret. C’était son petit rituel matinal lorsqu’il devait se rendre à la ville. Le vent d’ouest faisait bruisser la frondaison et les gazouillis mélodieux des passereaux étaient perturbés par les sifflements stridents des merles et par les causeries de goélands affamés qui indiquaient que l’océan ne se trouvait qu’à quelques lieues de là. Il scruta les hommes sur l’autre rive.

Ils s’affairaient à décharger des tonneaux de vin d’un gros caboteur. Ces portefaix n’avaient pas leur pareil pour faire rouler et conduire ces immenses barriques jusqu’aux celliers et aux entrepôts des grossistes dans un ballet parfaitement réglé. Les cris et les mises en garde de ces faquins associés au crissement des cercles des futailles sur les pavés mal ajustés produisaient une cacophonie. Constatant que son magasin se remplissait de ce précieux breuvage, il continua sa route l’air sémillant. L’argent rentrait, ses affaires fructifiaient. à l’intérieur de son cellier un employé marquait au fer rouge les initiales A.L.B. sur chaque maîtresse-pièce. Son vin était ensuite vendu dans les auberges et les cabarets de Quimper et des environs. Il avait aussi investi un peu d’argent dans la Compagnie des Indes dont on prédisait d’énormes profits. Alain Le Berre était un homme en vue en plus d’être un riche négociant.

Arrivé rue Sainte-Catherine, il franchit le pont du même nom et s’arrêta un instant pour observer la rivière. à cet endroit, le moulin de l’évêque enjambait fièrement l’Odet et à ses pieds de grandes nasses et des filets étaient tendus dans le courant. L’évêque avait droit de pêcherie et le prélat y avait fait installer des pièges pour attraper les saumons. Le meunier était en train de remonter ses rets. Cette scène ne manquait pas d’attirer les badauds. Tous regardaient ce spectacle étonnant non sans une certaine jalousie. Le saumon se vendait cher et, une fois que l’évêque avait prélevé sa part, le reste était revendu aux poissonniers de la ville. Les écailles d’un bleu-argent qui passaient entre les claies en osier des nasses laissaient présager que la pêche était miraculeuse. Sans s’occuper des regards qui l’épiaient, le meunier fit disparaître son précieux butin dans un grand sac en toile de chanvre. Puis, il regagna la remise du moulin. Alain leva les yeux vers les remparts et constata qu’ils étaient dans un piteux état. Des pierres descellées risquaient de tomber à tout moment sur la tête des promeneurs. D’ailleurs les accidents étaient courants et les habitués qui se méfiaient des chutes de pierres évitaient de stationner trop longtemps à l’aplomb des murailles.

En entrant dans la ville, il fut saisi par la pestilence. Il lui était impossible de s’habituer à ces miasmes tant les remugles d’ammoniaque l’écœuraient au point de lui donner la nausée. Quimper était à l’étroit, étouffée par ses remparts. Cela faisait déjà bien longtemps que ses fortifications avaient perdu leur usage. Et puis, elles avaient été ruinées par les guerres de la Ligue. Les mousses et le lierre y avaient pris racine et le moindre coup de gel faisait éclater le mortier. Des maisons s’y étaient accolées et des jardins potagers colonisaient le chemin de ronde où des tas de fumier s’engraissaient des reliefs des repas et des épluchures. Cette première impression pouvait tromper le nouvel arrivant. Quimper était une cité prospère. Les marchands et les artisans commençaient à rivaliser avec le pouvoir épiscopal. Instruits dans le collège de la ville, ils peuplaient le Présidial et la Sénéchaussée. Alain Le Berre qui côtoyait ce cénacle de l’élite bourgeoise avait préféré les affaires à une carrière juridique.

La masse des tours de la cathédrale était le seul élément marquant au milieu de l’amas informel des maisons. Traversant la place Saint-Corentin d’un bon pas, il jeta un œil rapide sur les nombreuses échoppes en appentis qui s’appuyaient sur les murs de l’église. De nombreux badauds s’y pressaient. On pouvait y acheter des poteries d’étain, y faire réparer ses chausses chez le savetier ou le cordonnier ou se payer les services d’un maçon ou d’un peintre. Les chanoines du chapitre qui possédaient ces petits emplacements savaient les faire fructifier.

Voyant des troupeaux d’enfants et de mendiants en guenilles, Alain Le Berre dut se rendre à l’évidence. Il y avait de plus en plus de pauvres dans la ville. Quimper était devenue un refuge pour les populations rurales qui fuyaient la misère. La ville était envahie de mercelots, de gueux et de bohémiens dont certains s’étaient fait la spécialité de détrousser les bourgeois. La municipalité ne savait plus où donner de la tête d’autant que quelques faux mendiants donnaient du fil à retordre au nouvel enquêteur de police. Si la journée était le moment choisi par les petits chapardeurs pour accomplir leurs larcins, la nuit était encore plus redoutée par les notables quimpérois. Les ruelles sombres et tortueuses étaient la hantise de tous ceux qui devaient y déambuler pour une raison ou pour une autre. Les plus fatalistes racontaient que les hommes risquaient de s’y faire couper la bourse tandis que les jeunes filles pouvaient y laisser leur vertu. Les crimes étaient rares mais mieux valait éviter de se faire prendre dans une rixe, un mauvais coup de couteau vous aurait fait gagner une belle boutonnière au passage.

Alain connaissait bien les dangers de Quimper, aussi il évitait de s’y rendre entre chien et loup. Il prit à gauche et s’engouffra dans la rue du Guéodet. Derrière lui, une petite bande de mômes miséreux aux visages noircis par la crasse dévisageaient les passants. Surpris par leurs éclats de rire, il se retourna et supposa qu’ils se dirigeaient vers l’échaudoir et la tuerie des bestiaux de Mesgloaguen pour y chiper quelques restes abandonnés par les tripiers, les bouchers ou les lardiers. Puis parvenu dans la rue des Gentilshommes, il fut saisi par l’odeur âcre de sang caillé et des immondices. Cet endroit était devenu l’un des égouts à ciel ouvert de la boucherie. Les pavés étaient gluants de viscères en décomposition. Quand les bouchers abattaient les bestiaux, le sang ruisselait jusque dans la partie basse de la ville. Les chiens errants se repaissaient de ce festin et les rats slalomaient entre les pieds des passants. L’infection et la pestilence provoquées par ces odeurs fétides l’obligèrent à se couvrir le nez avec un mouchoir. Le voyant faire, quelqu’un qui se trouvait derrière lui l’apostropha :

— Alors m’sieur, on a le nez délicat ? le railla un gamin en guenilles qui l’avait suivi.

Alain, surpris par l’impertinence de ce petit crasseux portant penailles et oripeaux, le fusilla du regard.

— Occupe-toi donc de tes affaires ! File avant que je te corrige, sale petit souillon !

Le gamin qui ne manquait pas d’aplomb lui répondit en laissant échapper un sourire narquois.

— Oh ! mais on dirait bien que monsieur n’aime pas la plaisanterie ?

Agacé par cette mouche qui le collait, le bourgeois brandit sa canne et menaça de le rosser.

— Donne-moi une pièce au moins et je te promets que je ne t’importunerai plus. Allez monsieur, donne-moi un sou pour manger. Je n’ai plus de parents… Toi tu as l’air de ne manquer de rien.

Alain Le Berre qui avait fort à faire ne voulut pas perdre son temps dans de vaines discussions. Cherchant une nouvelle fois à se débarrasser de ce petit malotru, il tenta de l’intimider en adoptant un ton autoritaire.

— Fiche le camp tout de suite avant que j’appelle à l’aide.

Le petit vagabond ne se laissa pas impressionner et lui déversa un florilège d’injures.

— Va brûler en enfer sale radin ! l’insulta le mendiant qui profita de sa sidération pour prendre la poudre d’escampette.

Soulagé mais un peu contrarié par cette altercation, Alain continua son chemin. Alors qu’il s’apprêtait à tourner à droite, il se trouva nez à nez avec la bande de petits gueux. Ils l’avaient suivi. Ils étaient au moins une dizaine et avaient entre huit et seize ans. Le plus âgé l’apostropha.

— Alors bourgeois, on a manqué de respect à mon petit frère ? lui dit-il, montrant du doigt l’enfant avec lequel il avait eu maille à partir.

— Tu n’aimes pas les pauvres, l’ami ? ajouta un autre qui avait une jambe raide.

Puis celui qui devait être le chef de la bande s’adressa aux membres de sa confrérie de miséreux.

— En tout cas les gars, ce bourgeois a manqué de respect à l’un des nôtres, c’est nous les rois de la rue, pas vrai ?

Tous le regardaient avec admiration. Il leva son bras et d’un signe de la main il ordonna à sa petite armée de fondre sur lui. En un éclair, ils le plaquèrent au sol et le rouèrent de coups de pied. L’un d’eux lui arracha sa bourse, le laissant pour mort au milieu d’une flaque de sang. Ils disparurent aussi vite qu’ils étaient apparus, celui qui semblait être estropié fermait la marche, ne ménageant pas ses efforts pour les rattraper. Alain, encore abasourdi par ce qui venait de lui arriver, ne tenta même pas de le rattraper. Un commerçant qui avait tout vu sortit de sa boutique pour lui porter secours. Il lui tint quelques paroles rassurantes.

— Alors mon brave, rien de cassé ?

Alain se frotta la tête d’un geste mécanique et s’aperçut qu’il avait pris un mauvais coup sur le sommet du crâne. Son sang avait giclé par terre et une mare couleur vermeille s’infiltrait entre les pavés. Un peu groggy, il demanda à son sauveur de l’aider à se lever et s’appuyant sur son bras.

	—
	Merci l’ami, je crois que je l’ai échappé belle.


— Pour sûr monsieur, dans votre malheur, je crois bien que vous avez eu beaucoup de chance. Vous savez, nous sommes envahis par des mendiants depuis quelques semaines et ils sont de plus en plus jeunes et particulièrement agressifs. Personne ne sait d’où viennent ces chenapans mais… Des bruits courent.

— Ah bon ? interrogea Alain qui venait de reprendre ses esprits.

— On raconte qu’ils viennent de Lorient où on les emploie de force pour curer les radoubs du port. Comme ils refusent de travailler, ces maudits chapardeurs échouent dans notre bonne ville. On ne peut accueillir toute la misère du monde. Les bouchers et les poissonniers se plaignent des rapines et les marchands se font couper leurs bourses. On dirait que les échevins ferment les yeux. Ça ne peut plus durer. Si cela continue, nous allons finir par faire justice nous-mêmes !

Stupéfait par la colère du commerçant, Alain Le Berre essaya de le raisonner.

— Alors là mon ami permettez-moi de vous reprendre. Je sais tout cela et je crois que le conseil de ville est submergé face à cette migration. D’ailleurs qu’ai-je donc fait de ma 
bourse ?

Le voyant blêmir, le boutiquier n’eut pas des paroles rassurantes.

— Je crois bien qu’ils vous l’ont dérobée et pour retrouver votre bien ce ne sera pas une mince affaire. Personne ne sait où se terrent ces gredins. Certains supposent qu’ils ont fait du vallon du Stangala leur retraite mais moi je ne le crois pas. Je pense qu’ils se cachent du côté du mont Frugy ou dans les faubourgs de la ville. Il se passe parfois des semaines sans que nous en croisions un seul mais en ce moment cela dépasse l’entendement. Vous n’êtes pas le premier à vous être fait dépouiller… Après vous un autre !

— Vous voilà bien pessimiste mon sauveur ! En attendant, j’ai pris un vilain coup. Ils m’ont bien amoché, les gredins. Ils m’ont démoli le crâne !

Le boutiquier lui demanda de baisser la tête et inspecta méticuleusement son cuir chevelu. Le diagnostic tomba comme un couperet.

— Vous avez une belle estafilade sur le haut de votre chef. Fort heureusement cela ne saigne plus mais vous devriez aller consulter un apothicaire ou un chirurgien afin qu’il vous applique un onguent.

— Sûrement, sûrement, mais en attendant il me faut retrouver la somme d’argent qu’ils m’ont dérobée, sans quoi je serai dans l’embarras pour effectuer mes achats.

— Faire justice vous-même ? Vous n’y pensez pas mon ami ! Autant vous suicider sur-le-champ. Ces chenapans sont redoutables. à votre place je ferais une croix sur cet argent et j’irais avertir le nouvel enquêteur de police. Il est arrivé depuis peu et on n’en dit que du bien. Il paraît qu’il vient de Quimperlé et on raconte que c’est le lieutenant général de police de Paris qui a personnellement veillé à sa promotion.

Alain Le Berre dut se rendre à l’évidence. Ces voleurs devaient déjà être loin, et il n’avait ni la force ni le courage de se mesurer à eux.

— Vous avez raison, mieux vaut faire preuve de sagesse. Je ne voudrais pas qu’ils m’ouvrent le crâne une seconde fois !

— Ah je vois que vous plaisantez, cela me rassure. C’est bien la preuve que vous allez mieux. Souhaitez-vous que je vous accompagne chez l’enquêteur ? Je pourrais apporter mon témoignage.

Alain s’étonna de son zèle d’autant qu’il ne s’était pas empressé de se porter à son secours alors que les bandits le tabassaient. Il avait attendu leur départ pour lui venir en aide. Sans doute cherchait-il à servir ses propres intérêts. Ne voulant pas le vexer, il acquiesça :

— Eh bien, ce sera avec plaisir monsieur. Je pense effectivement que votre déposition et le signalement que vous pourrez délivrer aux policiers leur seront d’un grand secours.

à quelques pas de là, près du moulin du Duc, la troupe des petits mendiants tenait conseil. Le plus âgé comptait la recette de la matinée.

— Eh les gars, dans la bourse du bourgeois il y a au moins deux cents livres ! La bonne affaire. C’est le maître qui va être content.

— On a gagné notre semaine, pas vrai ? interrogea l’estropié. De quoi me payer une belle béquille en bon bois…

Celui qui semblait être le chef de cette escouade de traîne-misère répliqua.

— Ça n’est pas à toi de décider ce que nous allons faire de cet argent. Quant à ta béquille, contente-toi de la vieille pour l’instant. Nous travaillons pour le maître un point c’est tout. Alors n’essaye pas de grappiller quoi que ce soit pour ton compte.

Sa réponse cinglante érafla le petit boiteux comme l’aurait fait la lame d’un couteau. Penaud, le pauvre gamin préféra se taire et se mit à l’écart en claudiquant.

Alain Le Berre et son ange gardien se dirigèrent vers le bureau de l’enquêteur tout en conversant. Le boutiquier, inquiet de la santé de son protégé, ne le quittait pas des yeux.

— Nous voilà enfin arrivés, maître Le Berre. Passez devant moi s’il vous plaît, l’escalier est très abrupt. Dans l’état où vous êtes, je m’en voudrais si vous faisiez un malaise. En chutant vous risqueriez de vous briser le cou. Vous avez déjà assez de contusions, n’est-ce pas ?

Jean se retourna vers son bienfaiteur en lui concédant un sourire amical.

— Bien mon ami, mais ne vous en faites pas, je vais mieux et je me sens prêt à affronter ces quelques marches !

En montant l’escalier, ils croisèrent un jeune homme qui dévalait l’escalier en trombe. S’arrêtant net, il les toisa et les apostropha.

	—
	Vous cherchez quelqu’un, messieurs ?
	—
	Nous souhaiterions voir le nouvel enquêteur.


— Vous êtes à la bonne adresse, le sieur Nédélec est dans son bureau, je pense qu’il pourra vous recevoir.

	—
	Au fait, c’est à quel sujet ?


— Une agression monsieur… une bande de sales gosses a détroussé cet homme.

— Je vois je vois, dit-il en observant le filet de sang séché qui dessinait un sillon sur la joue d’Alain Le Berre.

	—
	Puis il ajouta :


— Ça n’arrête pas en ce moment. Cela fait plus d’une quinzaine de jours que ces chenapans nous donnent du fil à retordre… Ils nous font tourner en bourrique… mais je vous laisse, mon chef sera plus enclin que moi à vous en parler.

Le jeune homme reprit sa course et claqua la porte du bâtiment sans les saluer. Au premier niveau de la bâtisse, trois portes leur faisaient face. Un homme portant un dossier sous le bras sortit sur le palier. Il s’adressa à eux en les regardant de la tête aux pieds.

	—
	C’est pour quoi, messieurs ?
	—
	Nous voulons voir monsieur l’enquêteur, c’est urgent !
	—
	Alors suivez-moi s’il vous plaît.


L’homme traversa le palier et frappa fermement contre la porte qui se trouvait à l’opposé. Une voix franche et ferme les invita à entrer :

— Oui ! Entrez donc !

Le jeune homme qui les précédait les présenta à son supérieur.

— Monsieur Nédélec, il y a ici deux hommes qui souhaitent vous rencontrer.

— Faites entrer, mon ami ! Ne les laissez pas attendre dehors !

Les deux hommes entrèrent dans la pièce. En face d’eux, assis à son bureau, un homme âgé d’une petite trentaine d’années et vêtu d’un habit noir leur faisait face. Une cravate blanche bien nouée lui ceignait la gorge. Imperturbable, il tenait une plume d’oie dans sa main droite. Il la trempait régulièrement dans un flacon d’encre noire en caressant sa pointe sur le rebord pour éviter qu’une gouttelette ne vienne à souiller sa feuille de papier. Les deux hommes l’observaient en silence.

— Eh bien messieurs, quel est l’objet de votre visite ? Vous n’êtes pas arrivés ici par hasard, n’est-ce pas ?

Puis leur montrant du doigt les deux chaises qui étaient disposées en face de son bureau, il les invita à s’asseoir. Alain lui raconta ses déboires tandis que le boutiquier faisait une déposition d’une grande précision. Jean Nédélec qui avait pris soin de tout noter s’adressa aux deux hommes :

— Le signalement des petits bandits que vous venez de me brosser correspond aux deux dépositions qui m’ont été faites la semaine dernière. Cette horde de va-nu-pieds terrorise notre bonne ville depuis quelques jours. Ils sont très mobiles et quand nous croyons pouvoir les arrêter, ils nous filent entre les doigts et disparaissent comme par enchantement. Tous mes hommes travaillent d’arrache-pied pour qu’ils cessent leurs agissements. Je finirai bien par coincer ces gibiers de potence. Au fait, combien d’argent contenait votre bourse ?

— Plus de cent cinquante livres je crois, lui annonça Alain Le Berre.

Le policier leva les yeux au ciel en signe de dépit.

— Ah oui tout de même ! Se promener avec autant d’argent sur soi, vous avouerez que c’est tenter le diable !

Puis il continua :

— Eh bien, considérez que cet argent est définitivement perdu. Ils avaient dû remarquer que votre bourse était bien pleine… ils vous suivaient depuis longtemps… Ils sont très bien organisés, vous savez, et surtout très rapides. Ils procèdent toujours de la même manière. Ils repèrent une proie et à la première occasion ils se jettent sur elle. Leur méthode est bien huilée !

Le boutiquier qui écoutait avec intérêt tout ce que rapportait l’enquêteur s’immisça dans la conversation.

— Excusez-moi de vous interrompre monsieur, mais j’ai oublié de vous informer sur un point de détail.

— Tiens donc… Une nouvelle révélation ! Je vous écoute monsieur.

— L’un des enfants avait l’air de souffrir d’une mauvaise blessure.

— Qu’entendez-vous par là ? Soyez plus précis mon ami ! interrogea Jean Nédélec en fronçant les sourcils.

Puis il ajouta :

— Le moindre détail a son importance, vous savez !

Le boutiquier affable s’empressa de satisfaire sa curiosité :

— Il était estropié, le bougre, et sacrément crasseux. Une dizaine d’années, pas plus, je dirais.

— Ce signalement est intéressant mais… cela n’a rien d’original, on voit de plus en plus de ces gamins bancals, comme si les miséreux enfantaient des infirmes. Une épreuve de plus que leur impose notre Seigneur, comme si leur calvaire sur terre n’était pas assez difficile !

Surpris par la réponse que venait de lui donner le policier, Alain Le Berre fronça les sourcils en signe de désaccord.

— On dirait presque que vous les plaignez, monsieur ! N’oubliez pas que la victime c’est moi ! s’agaça le plaignant.

Voyant que son interlocuteur était décontenancé par ses propos, Jean Nédélec tenta une pirouette :

— Certes, certes, monsieur, mais moi je connais leur malheur.

Il pensa un instant à son enfance, à la misère de ses parents qui avaient été contraints de l’abandonner1.

Cette réponse ne parut pas satisfaire le principal intéressé.

— Quant au gamin estropié, je parierais que le soir venu il laisse tomber sa béquille et gambade comme un lièvre, ajouta le boutiquier.

— C’est une possibilité effectivement, il y a beaucoup de faux boiteux parmi les mendiants qui arrivent ici mais je me garderais de généraliser. En tout cas, maître Le Berre, je pense que je dispose d’assez d’informations pour ouvrir une enquête. Soyez sûr que je vais tout mettre en œuvre pour que justice vous soit rendue. En attendant, je vous invite à aller consulter un chirurgien au plus vite afin qu’il vous soigne cette mauvaise plaie. Dès qu’il y aura du nouveau, vous en serez informé. Vous pouvez compter sur moi.

Les deux plaignants prirent congé du policier, satisfaits de ce qu’ils venaient d’entendre.

— Vous voyez, maître Le Berre, je pense que cet homme va ramener la paix et la sérénité dans notre bonne ville. On en dit déjà beaucoup de bien.

— Nous verrons bien, mais ma première impression est plutôt positive à un détail près peut-être… Il a une fâcheuse tendance à prendre la défense des pauvres. J’avoue que cela m’agace un peu. En dehors de cela, il m’a l’air zélé et c’est tout ce qui m’importe. Qu’il retrouve mon argent au plus vite et que ces sales gosses soient écroués. De la graine de galériens, tiens !

Les deux hommes se quittèrent en se saluant. Alain Le Berre se dirigea vers la Terre au Duc puis bifurqua à gauche en direction de la rivière. Il longea les quais de l’Odet, s’arrêta devant son magasin situé près de la cale Saint-Jean, vérifia que les barriques avaient été bien entreposées et rentra chez lui d’un bon pas.




1. La stèle de Porsmoric. Une enquête de Jean Nédélec, La Geste, 2022.


Chapitre Ier

Versailles, le 10 mai 1680

Le lieutenant général de police de Paris attendait patiemment devant la porte de la chambre du roi. à l’abri des curieux, le monarque s’entretenait avec son plus fidèle confident.

— Mon fidèle et bien-aimé Bontemps, vous savez la confiance que je vous destine. Vous êtes l’homme de mes secrets, vous savez tout du roi, de mes habitudes, de ma vie privée, et fait rarissime, vous avez la plus grande des qualités. Vous ne médisez et ne colportez aucun ragot sur ma noble personne.

Le valet esquissa un sourire à peine dissimulé.

— Fort heureusement, Sire. à la cour, je suis vos yeux et vos oreilles et aucun de vos illustres courtisans ne peut se vanter de m’avoir entendu écorner votre royale personne.

— Je le sais, je le sais, mon très fidèle Bontemps. D’ailleurs, je tiens à vous faire part une nouvelle fois de la créance que je vous accorde aveuglément car ce jour je dois recevoir en secret monsieur de La Reynie. Il doit me rendre compte d’une affaire qui me préoccupe beaucoup et qui pourrait menacer la stabilité de l’état. D’ailleurs, à cette heure, il doit attendre que je le reçoive.

Bontemps, impassible, se dirigea vers la porte. Il l’ouvrit sans la faire grincer. D’un signe discret de la main, il invita le policier à entrer puis s’éclipsa. Le lieutenant général effectua quelques révérences, attendant que le roi l’invite à s’asseoir.

— Approchez, approchez donc, mon très cher lieutenant général. Veuillez vous asseoir dans ce fauteuil qui vous tend les bras.

— Mes hommages à votre majesté, c’est toujours un plaisir et un honneur de répondre à vos convocations.

Le roi ne put dissimuler son immense satisfaction à recevoir une nouvelle fois celui que tous considéraient comme le meilleur policier du royaume. Il aimait la conversation de cet homme affable et, friand d’affaires sordides, il ne boudait pas son plaisir lorsqu’il lui rapportait avec force détails les crimes les plus sanglants qu’il avait eu à élucider.

— Vous imaginez sans doute quelles sont les raisons qui m’ont conduit à vous convier dans mon château.

— Au risque de me tromper, Sire, j’imagine que c’est à cause des rumeurs qui émeuvent la population de Paris depuis quelques mois.

Le roi prit un air grave. La colère grondait dans les quartiers populaires, le peuple était ému. On racontait qu’à Paris de nombreux enfants disparaissaient mystérieusement et que ni les recherches de leurs parents ni leurs plaintes à la police ne parvenaient à en faire retrouver la trace. Les uns parlaient de magie ou d’abominables crimes, souvenirs de La Voisin et des messes noires de l’abbé Guibourg2 ; certains prétendaient que des princes du plus haut rang prenaient des bains de sang humain pour la guérison des maladies honteuses ; d’autres enfin expliquaient ces disparitions d’enfants par leur envoi en Nouvelle-
France où ils devaient faire souche.

	—
	Oui c’est bien de cela qu’il s’agit.


— Sire, je dois bien reconnaître que les enlèvements d’enfants sont assez courants en ce moment. D’ailleurs certains de mes enquêteurs ont été les victimes de ces rumeurs de rapts. Ils ont été accusés d’être les responsables de ces enlèvements et ont été pris à partie par des mères éplorées.

— Vous n’êtes pas sans savoir, monsieur de La Reynie, que nous avons déjà été confrontés à pareille affaire il y a de cela plus d’une quinzaine d’années. J’avais été contraint d’ordonner aux commissaires du Châtelet de m’informer au sujet des enlèvements faits par certains particuliers de jeunes hommes, même de femmes, sous prétexte de les faire conduire en Amérique. C’est une politique que nous avons menée mais j’ai décidé de revoir cette question. J’ai l’impression que l’histoire se répète, se résigna le roi en soupirant. Ni moi ni mes ministres ne sommes désormais responsables des crimes dont on nous accuse. Il est vrai que quelques prostituées et brigands ont été déportés mais certainement pas des enfants. D’ailleurs je crois savoir qu’aucune plainte n’a encore été déposée.

— En effet votre majesté, je sais juste que le peuple, aux abois, s’est jeté en armes sur les archers de l’Hôpital Général. Certains ont été roués de coups et souffrent de quelques contusions mais il n’y a pas eu de blessés graves à déplorer. Quelques coups de fusils ont suffi pour faire déguerpir les émeutiers.

— Oui je sais tout cela et ce sont ces réactions qui m’inquiètent. Vous savez bien combien mon peuple est sensible à la rumeur. Le peuple de France est pire qu’un cheval fougueux, il agit sans réfléchir et ce encore plus lorsqu’il s’agit de la chair de sa chair.

La Reynie qui l’écoutait avec attention manifesta son étonnement :

— Pardonnez mon impudence, Sire, mais qu’attendez-vous de moi exactement ? Faire taire une rumeur ne fait pas partie de mes compétences. J’ai prêté serment de vous servir pour lutter contre le crime mais ici il est question de ragots et vous comprendrez bien que je suis un peu désarmé.

Le monarque se leva de sa chaise et se dirigea en silence vers une des fenêtres qui donnaient sur les jardins. La Reynie le suivait du regard, attendant une réponse précise. Puis, se retournant promptement vers le policier, il lui précisa ses intentions.

— Vous allez tout mettre en œuvre pour arrêter les auteurs de ces bourdonnements, mon fidèle serviteur. Je vous donne une huitaine de jours pour que je n’entende plus parler de toutes ces histoires. Vous savez, la cour est envahie par toutes ces rumeurs nauséabondes. Mes courtisans sont comme des mouches. Dès qu’ils ont flairé un peu de viande avariée ils se jettent dessus ! ricana le roi.

La Reynie qui avait plus l’habitude de courir après les criminels que de se battre contre des rumeurs prit soin de montrer au souverain qu’il mettrait tout en œuvre pour faire cesser ces allégations. Le monarque comptait lever de nouveaux impôts et la situation ne lui était guère favorable, voilà pourquoi il y avait urgence.

— Sachez votre majesté que je vais missionner dès aujourd’hui les fins limiers pour traquer ceux et celles qui propagent de telles horreurs. Peut-être m’autoriseriez-vous à les faire condamner à la déportation dans vos colonies d’Amérique ? osa La Reynie avec une petite pointe d’humour.

— Votre humour est juste à propos, mon bien cher lieutenant général. Cela pourrait être effectivement une juste punition. Mais je crois savoir que vous avez à faire, n’est-ce pas ? Mon premier valet Bontemps va vous conduire jusqu’à la sortie. Évitez de vous faire remarquer, votre notoriété est telle que tout le monde sait qui vous êtes. Je ne voudrais pas éveiller le moindre soupçon.

	—
	Eh bien, que votre Majesté me permette de me retirer.


— Faites, mon ami, faites… et surtout tenez-moi informé de l’avancement de votre enquête.

La Reynie quitta la pièce et fut escorté jusqu’à son fiacre par le premier valet du roi. Il regagna Le Châtelet en début d’après-midi. Arrivé à son bureau, il fit convoquer son meilleur enquêteur pour échafauder un plan d’attaque.

— Mon cher Mignet, j’ai une affaire de la plus haute importance à vous confier.

à cette annonce, son jeune bras droit resta impassible. Habitué au modus operandi de son supérieur hiérarchique, il se doutait que sa convocation n’était pas une simple invitation courtoise. Flegmatique, il attendait juste les ordres et surtout d’en savoir un peu plus sur la mission qu’il allait lui confier. Cette sérénité de façade plaisait à La Reynie.

— Eh bien, vous n’êtes pas sans savoir que les archers de la ville ont eu quelques déboires avec des femmes en colère. Ces harpies en ont même blessé quelques-uns. Vous connaissant, j’imagine que vous savez déjà quelles sont les raisons qui ont conduit à un tel dérèglement.

Le policier sortit de sa torpeur et lui répondit d’une manière laconique avant de se refermer comme une huître.

	—
	Assurément monsieur, tout le monde en parle.


— Je vois que cela n’a vraiment l’air ni de vous surprendre ni de vous émouvoir outre mesure. Vous m’étonnerez toujours, Mignet. Votre indolence est inversement proportionnelle à votre efficacité. Vous êtes mon plus redoutable équipier. Je pense d’ailleurs que votre air débonnaire est votre plus fidèle allié. Qui pourrait croire que vous êtes un homme redoutable ?

— Vous me flattez, monsieur le lieutenant général, lui répondit Mignet en laissant échapper un sourire discret.

— Bon ! assez de politesses, venons-en aux faits. Des rumeurs circulent dans tout Paris. Certaines langues bien pendues colportent des histoires d’enlèvements d’enfants dont le roi et certains de ses ministres, dont Colbert, seraient les principaux responsables.

— Oui, je sais tout cela, bien sûr, fit Mignet, ne craignant pas de lui couper la parole.

Puis il ajouta :

— C’est une histoire à dormir debout. à l’Hôtel de Ville, dans le quartier de la Boucherie ou dans celui du Port-au-Blé, des femmes de mauvaise vie racontent que des gamins ont été enlevés pour peupler la Louisiane. Je comprends bien que nous avons besoin de nous débarrasser de tous ces petits mendiants mais ces ragots vont trop loin. J’imagine que vous comptez sur mes informateurs pour que je détermine qui est à l’origine de tous ces racontars.

— Quelle perspicacité, mon bien cher ami ! Sachez que je reviens de Versailles et que le roi en a fait une affaire personnelle. Il m’a ordonné de laisser choir toutes nos autres enquêtes pour nous concentrer sur celle-ci. La guerre de Hollande a coûté cher et le roi a émis le souhait de lever un nouvel impôt pour renflouer les caisses du trésor royal. Il ne faudrait pas que de mauvais échos viennent ternir son image. Cela aurait pour effet de faire éclore quelques jacqueries dans nos provinces. Ce n’est vraiment pas le moment.

— Je comprends, monsieur. Quand voulez-vous que je commence à enquêter ?

— Sur-le-champ mon ami ! Prenez trois ou quatre de vos meilleurs hommes, mettez tous vos informateurs sur la brèche et arrêtez-moi toutes ces langues de vipère qui menacent l’image de notre bon souverain.

— Vos désirs sont des ordres, monsieur le lieutenant général, je file de ce pas au Palais-Royal.

— Au Palais-Royal ? Ne me dites pas que vous allez encore vous fourvoyer dans le quartier de ces racoleuses ?

Mignet parut presque choqué par les allégations de son supérieur.

— Enfin, monsieur vous n’allez tout de même pas croire que…

— Pas croire quoi ? Que vous forniquez avec des barboteuses ? à force de vous savoir familier de ces quartiers louches je vais finir par penser que vous appréciez ces endroits sordides et ces lieux de débauche, le taquina La Reynie. Moi qui croyais que vous cultiviez le célibat comme d’autres embrassent la religion !

Mignet qui n’aimait pas qu’on le taquine sur sa vie privée, qui d’ailleurs n’avait rien de très excitant, préféra se justifier, feignant de ne pas comprendre qu’il s’agissait d’une plaisanterie.

— Vous n’êtes pas sans savoir monsieur que je considère la prostitution publique et la débauche comme des actes scandaleux. D’ailleurs, je ne suis pas sensible aux charmes de la gent féminine, mon métier est si prenant qu’il ne m’autorise même pas à prendre une concubine. Et c’est justement parce que ces femmes de mauvaise vie savent que je n’ai pas l’âme d’un proxénète qu’elles se confient si facilement à moi. Elles sont les oreilles des bas quartiers et me livrent en échange de mon silence et de ma tolérance quelques secrets d’oreillers. Je sais que le roi et son ministre veulent les faire toutes enfermer mais sachez que je pense que ce serait une grave erreur. Certaines de mes mouches sont déjà séquestrées à l’Hôpital Général où elles subissent un régime sévère de travail et de prières. Je suis certain qu’elles pensent que je les ai trahies. Le jour où elles sortiront de ce bagne, si elles en sortent un jour, elles se méfieront de moi et refuseront de me donner des renseignements. Il nous sera alors plus difficile de dénouer certaines affaires.

La Reynie écoutait avec attention les propos de son meilleur enquêteur. C’est grâce à sa perspicacité et à son important réseau d’indics qu’il était parvenu à arrêter la clique des empoisonneurs parisiens. Il savait aussi qu’il pouvait lui faire confiance. Il regrettait juste son manque d’humour. Mignet prit congé de son supérieur et fila dans un fiacre vers le quartier de la Boucherie. à l’angle d’une rue, il frappa avec sa canne contre le bois de la paroi de la voiture pour demander au cocher de s’arrêter. Il descendit du marchepied, remit son tricorne, réajusta sa cravate et arpenta une grande rue tortueuse. Adossées à des portes qui annonçaient la présence de lieux de débauches, de jeunes prostituées lui lançaient des sourires enjôleurs. Ces nymphes, parées d’étoffes légères, attendaient leurs clients, assises ou debout aux aguets. Elles semblaient posséder totalement l’espace qui les entourait, prêtes au combat des amours mercenaires. Considérant le jeune Mignet comme un véritable gibier, les filles se livrèrent à une véritable guerre de racolage. Deux jeunes et jolies créatures qui se tenaient par le bras le poursuivirent pour lui proposer leurs services.

— Voulez-vous venir me voir ? lui murmura l’une d’entre elles, tandis que l’autre remontait ostensiblement ses jupons au-dessus de son genou, dévoilant la blancheur de la peau de sa cuisse.

Mignet fit mine de ne pas entendre et accéléra le pas pour se sortir des griffes de ces tapineuses. Son attitude finit par les agacer.

	—
	Alors jeune puceau, tu ne veux pas de nos charmes ?
	—
	Il est peut-être sourd, le pauvre ! se moqua l’autre.


Voyant qu’elles étaient bredouilles, une autre, âgée d’à peine quinze ans, tenta d’attirer son attention. Elle l’interpella par des gestes, des sons et des postures qui dévoilaient ses intentions.

— Chit… Chit ! Alors on est perdu joli garçon ?

Les deux premières, qui lui donnaient la chasse depuis longtemps, prirent très mal ses avances.

— Comment, espèce de gourgandine, dit l’une d’elles, tu es venue nous enlever notre homme ?

Mignet ne savait que faire. Voilà qu’il était devenu l’objet des convoitises de ces femmes de mauvaise vie et qu’il ne savait plus comment se sortir de ce pétrin. Pour éviter que la querelle ne s’envenime, il les abandonna toutes les trois et se perdit dans la foule. Parvenu sans encombre en haut de la rue, il bifurqua à droite et s’engouffra dans une venelle où les demeures étaient plus plaisantes. L’endroit semblait mieux fréquenté, les maisons riantes, coquettement nichées dans la verdure au milieu de jolis jardins. Il s’approcha d’une grille en fer forgé et sonna la cloche en fer qui était fixée dans un pilier en pierre. Une voix fluette appela.

	—
	Ma mère, je crois qu’il y a quelqu’un pour vous ?


— Eh bien, qu’attendez-vous pour aller lui ouvrir, ma fille ? La maison n’a pas pour habitude de faire attendre si longtemps ses hôtes de marque.

La jeune fille au décolleté vertigineux s’empressa d’aller ouvrir la grille au policier, se permettant au passage de lui lancer un petit clin d’œil aguicheur. Elle l’invita à le suivre en accentuant son déhanché afin qu’il puisse se mettre en appétit. Ces logis discrets, tapis dans un petit fouillis de bosquets ombreux, étaient spécialement aménagés pour l’amour. Après les convenances d’usage, on y célébrait des orgies priapiques. Les joutes sexuelles, toute pudeur bannie, atteignaient crescendo les limites de la plus crapuleuse débauche. Ces maisons de galanteries étaient fréquentées par le jeune bourgeois que l’on voulait déniaiser avant son mariage, par des financiers, des avocats au parlement, des courtisans mais aussi par quelques marchands de passage. Les filles étaient renouvelées régulièrement, la faute aux maladies et aux grossesses illégitimes. Les maisons de plaisirs qui étaient réputées pour être bien tenues bénéficiaient d’une certaine tolérance de la part de la police. Les abbesses de ces couvents de moyenne vertu entretenaient d’excellentes relations avec les forces de l’ordre. Elles avaient conclu une sorte de pacte avec la flicaille, adressant régulièrement aux enquêteurs des rapports sur leurs pensionnaires et surtout sur leurs michetons. En contrepartie, ces mouches bénéficiaient d’une impunité voire d’une véritable protection rapprochée à condition qu’elles n’enfreignent pas les règles de bonne moralité. Gare à celles qui offraient en pâture à leurs clients des filles trop jeunes sans l’accord de leurs parents.

Mignet gravit les marches du parvis de l’élégante demeure. Une femme élégante l’attendait sur le perron.

— Eh bien très cher inspecteur, que me vaut l’honneur de votre visite ? Vous avez de la chance, mes premiers hôtes ne sont pas encore arrivés. Mais… excusez-moi de vous assaillir de questions, nous serons bien mieux installés dans le petit salon pour nous entretenir de ce qui vous a conduit jusqu’ici. Suivez-moi je vous prie. Quant à vous Thanaïs, laissez-nous !

	—
	Bien mère…


— Et cessez donc de m’appeler mère cela est inconvenant et surtout ridicule. Monsieur Mignet sait très bien ce qui se passe derrière nos murs. Inutile de jouer plus longtemps la comédie. Ce monsieur est de la police et nous n’avons rien à craindre de lui. Allez donc chercher un peu de mon meilleur vin liquoreux afin que j’en offre une petite coupe à mon invité.

La maîtresse de maison proposa au policier de s’asseoir et demanda qu’on ne les dérange pas.

— Eh bien, mon cher monsieur Mignet, quel est donc l’objet de cette visite impromptue ?

— Ma très chère Phaénna, ce qui m’a conduit jusqu’à votre palais des plaisirs est une rumeur qui court dans le tout-Paris et qui est arrivée jusqu’aux oreilles du roi à Versailles.

— Soyez plus prolixe, mon ami, éclairez donc davantage ma lanterne, vous êtes trop mystérieux, fit l’élégante, préoccupée par cette révélation.

— Certaines mauvaises langues rapportent que le roi et quelques-uns de ses ministres ordonnent et organisent des enlèvements d’enfants pour peupler les colonies d’Amérique. D’autres racontent que des nobles en quête de jouvence prennent des bains de sang de nouveau-nés enlevés à leurs mères.

— Ce que vous me racontez est horrible, monsieur Mignet. Pour être franche avec vous, et vous savez que je ne vous ai jamais menti, j’ai effectivement entendu parler de cette histoire d’enlèvements d’enfants mais je ne sais plus vraiment à quelle occasion. Qu’attendez-vous de moi au juste ? J’espère que vous ne pensez pas que je suis mêlée de près ou de loin à cette horrible affaire.

— Non, rassurez-vous madame, je vous sais totalement innocente… du moins en ce domaine, ricana le policier. Je voudrais juste que vous sachiez que je compte sur vous pour que vous m’informiez si vous apprenez quelque chose sur ceux qui colportent de tels ragots. Le roi en a fait une véritable affaire personnelle et ce que le roi veut, mon supérieur l’exige !

Rassurée, la maquerelle plongea ses lèvres dans son verre en sirotant délicatement le délicieux breuvage. Puis elle s’adressa à son interlocuteur avec une voix de charmeuse.

— Comment le trouvez-vous ? Sirupeux, n’est-ce pas ?

Mignet qui était connu pour son flegme ne put s’empêcher d’être séduit par l’attitude de son hôtesse. Remarquant sa gêne, elle s’en amusa avec élégance.

— Votre métier, aussi passionnant soit-il, doit être autant risqué qu’éreintant, n’est-ce pas ? Voudriez-vous que je vous confie à l’une de mes petites pensionnaires ? Surtout n’y voyez aucun commerce de ma part, seulement un petit service en guise de remerciement.

Mignet n’eut même pas le temps de lui répondre.

	—
	Mesdemoiselles, veuillez descendre s’il vous plaît.


— Enfin madame vous savez bien que je ne mange pas de ce pain-là !

— Certes mon ami, mais peut-être allez-vous changer d’avis lorsque vous aurez vu mes petites recrues !

Face à lui, une dizaine de jeunes filles ravissantes, battant ostensiblement des cils, se trémoussaient, dévoilant des décolletés de forme ovale généreusement ouverts que son regard pudique ne pouvait ignorer. à l’appel de leur prénom, inspiré du registre de la mythologie grecque, elles s’avançaient vers lui, empruntant des postures suggestives. Alors que le défilé n’était pas terminé, Mignet se tourna vers Phaénna et lui annonça :

— C’en est assez pour aujourd’hui, ramassez toute cette volaille et n’oubliez pas de me prévenir si vous avez de nouvelles révélations à me faire, trépigna Mignet, l’air agacé.

Il termina son verre de vin, puis se leva de son fauteuil. Il salua cet équipage féminin et regagna son fiacre après s’être fait siffler par quelques barboteuses en attente du client. Durant la même journée, il visita deux ou trois autres maisons de galanterie et quelques tavernes afin de faire le tour de ses informateurs.




2. Il est réservé aux hommes de mourir une seule fois. Une enquête de Jean Nédélec, La Geste, 2023.


Chapitre II

Quimper, le 17 mai 1680

Il était à peine six heures et un blanc manteau de brume recouvrait encore la rivière Odet. La ville était silencieuse, mais des signes annonçaient que le tumulte allait bientôt s’emparer d’elle. La marée était haute et on distinguait au loin la mâture des bateaux amarrés aux quais. Quelques clameurs étouffées par cette ouate épaisse indiquaient que le petit port était déjà en effervescence. Une petite fraîcheur matinale piquée d’humidité invitait les portefaix qui conduisaient leurs tombereaux vers les halles à s’habiller chaudement. à cette heure, les coltineurs et les forts-à-bras étaient les seuls maîtres de la rue. La houle de cette agitation qui allait crescendo annonçait l’écume du tourbillon bruyant et rapide qui allait bientôt s’emparer des rues de la ville. Quimper absorbait une grande partie des marchandises des campagnes alentour et son port l’arrosait de vins du pays nantais et de la région bordelaise. Des charrettes tractées par des haridelles faisaient crisser le cerclage de leurs roues sur les pavés glissants de rosée. Au milieu de cette noria, des ombres étranges avançaient lentement, courbées sous le poids des sacs de grains. Ces gagne-misère étaient payés à la tâche. Ils faisaient des allers-retours entre le port et la ville. Quelques chevaux frappaient du pied le pavé, inquiets de cette agitation et las des lieues qu’ils avaient parcourues. Des dizaines de paysans déguenillés franchissaient les portes de la ville, voûtés par le fardeau des provisions de légumes et de fleurs du jour. Les femmes des pêcheurs de Locmaria portaient des mannes débordant de poissons dont le fumet exhalait une odeur âcre et tenace. Plus on se rapprochait du ventre de la ville, plus les clameurs se faisaient fortes et assourdissantes. Ce tumulte non interrompu tranchait avec le sommeil qui engourdissait encore le reste de la cité car, à cette heure, les bandits, les prostituées et toutes les âmes perdues avaient déserté les lieux pour laisser leur place aux nourriciers de la ville. Les derniers noceurs erraient encore dans les rues. Les mines pâles et défaites de ces polissons racontaient les libertinages de la nuit. La rue était déjà empuantie par l’odeur de la transpiration des corps qui poussent, portent et tractent. Son haleine de poissarde collait aux narines délicates des quelques élégants qui se risquaient à sortir de si bonne heure. On les reconnaissait à leurs manteaux épais. La fraîcheur matinale engourdissait leurs corps délicats. Au milieu de cette faune bigarrée, les marchands de gros se dirigeaient vers leurs boutiques pour assister au déballage des marchandises arrivées par la mer.

Craignant de crotter ses souliers, Jean Nédélec arpentait le haut du pavé. Tel un funambule, il zigzaguait entre tous ces porteurs, membres de la société des gagne-deniers, pour éviter de tremper ses chausses dans la rigole gluante qui s’écoulait au milieu de la chaussée. Chaque jour, il se levait tôt pour prendre le pouls de la ville. L’agitation qui s’emparait de la rue était le sang qui coulait dans les veines de la cité. Cette substance chaude se déversait chaque matin dans son cœur. Quelques domestiques et laquais sortaient en courant des belles demeures pour aller quérir dans les boulangeries de quoi rassasier le ventre délicat de leurs maîtres. Jean Nédélec portait régulièrement sa main vers la pointe de son tricorne pour répondre à tous ceux qui le saluaient. C’était un homme public et respecté dont la réputation et la notoriété n’étaient plus à faire. La rumeur l’avait précédé. Toute la bonne société quimpéroise était déjà au courant des affaires et des complots qu’il était parvenu à démêler et à démanteler.

— Mes hommages, monsieur Nédélec, le salua un individu dont les habits trahissaient son rang.

— Je vous salue, maître Dumay. Comment se portent vos affaires ?

— Bien, très bien, je vous remercie. Excusez mon empressement mais je dois interrompre cette petite conversation car j’ai reçu des draps de laine d’Angleterre et je ne voudrais pas que mes gens abîment ma marchandise. Vous savez, il faut avoir l’œil sur tout. On ne peut plus faire confiance à personne.

Jean le laissa se lamenter sur son sort et poursuivit sa promenade matinale jusqu’à la place Saint-Corentin. Il constata que les échoppes qui étaient adossées à la cathédrale étaient déjà ouvertes. Elles avaient usurpé une partie de la place disponible et rétrécissaient la voie publique, nul ne pouvait les éviter. Certains bourgeois les jugeaient incommodes d’autant plus qu’elles attiraient les mendiants comme des mouches. Ce n’était pas l’avis des chanoines qui en géraient la location. Il balaya la place de son regard inquisiteur et repéra l’un de ses agents en train d’essayer de séparer deux hommes. Il se rapprocha d’eux en pressant le pas.

— Que se passe-t-il ici ? interrogea Jean Nédélec d’une voix ferme et autoritaire.

— Ah monsieur, vous tombez bien, lui répondit un jeune policier.

— Eh bien, monsieur Jaouen, on dirait qu’il y a du grabuge ici ! Décidément la journée commence fort ! Pourquoi tenez-vous ce campagnard par les lambeaux de ses habits ? De quel crime s’est-il rendu coupable ?

L’individu qui tentait de se défaire de cette étreinte se mit à hurler :

— Allons, c’est assez, vous allez déchirer mes frusques !

Le lieutenant de police prit un air grave et ordonna au campagnard de se calmer. Il attendit que son adjoint lui fasse le récit de ce dont il avait été témoin.

— Monsieur Nédélec, ce campagnard accuse ce fripier de ne pas avoir voulu lui rendre sa monnaie, voilà pourquoi les deux hommes en sont presque venus aux mains.

Jean se retourna vers les deux hommes et les questionna à son tour :

— Messieurs, est-ce donc vrai, ce que rapporte mon adjoint ?

Le campagnard hocha la tête ostensiblement en signe d’acquiescement tandis que le petit marchand se mettait à bougonner. Attirée par cette altercation, une petite foule s’était pressée devant l’échoppe de l’accusé. Constatant que le chiffonnier était dans l’incapacité de se défendre, le lieutenant de police lui ordonna de rendre sa monnaie au campagnard sous peine de le mettre aux arrêts. Cette menace suffit à le faire obtempérer.

— Et surtout, ne recommencez plus, car la prochaine fois je serai contraint de vous passer les menottes et je ne crois pas que les gens du chapitre seraient contents d’apprendre qu’ils louent une de leurs échoppes à un sale profiteur !

Le boutiquier fouilla nerveusement dans sa bourse et en retira une petite pièce de monnaie qu’il rendit au paysan. Ce dernier remercia les deux policiers avec gratitude. Jean Nédélec prit la direction de son bureau après avoir félicité son limier. Il l’invita à continuer à ouvrir l’œil. La ville empestait de petits profiteurs qui essayaient d’escroquer les gens de passage. Depuis qu’il était en poste, Jean veillait à ce que cette petite ville retrouve son calme d’antan. La bande des petits mendiants n’avait pas fait parler d’elle depuis une huitaine de jours et tout portait à croire qu’ils avaient quitté les lieux pour empoisonner la vie d’une autre cité. Jean ne le savait que trop bien, dès que des brigands avaient réalisé un gros coup ils désertaient la région pour se mettre un peu au vert ou pour aller chercher fortune ailleurs. Il estima qu’il y avait de fortes probabilités pour qu’on ne les revoie pas de sitôt. D’ailleurs, il ne disposait que de trop peu d’éléments à se mettre sous la dent. Le sieur Le Berre pouvait faire une croix sur son argent. Ce dont Jean était sûr, c’est qu’il s’agissait d’enfants et que tout portait à croire qu’ils travaillaient pour leur propre compte. Ses sentiments étaient partagés. Il savait d’où ils venaient car lui aussi avait connu la misère et l’abandon. C’est grâce aux moines qui l’avaient recueilli qu’il avait connu un tel destin et il pensait que ces pauvres gosses n’avaient pas eu sa chance. Aussi, il était presque heureux de ne pas avoir pu les arrêter.

Cette belle journée printanière ne fut ponctuée d’aucun événement marquant à part quelques petites querelles de voisinage à régler, des vols de poules, rien de très excitant finalement. La ville semblait enfin respirer, libérée d’une bonne partie de la gueuserie qui l’avait polluée durant quelques semaines.

Jean qui appartenait désormais au cénacle des notables de cette ville devait répondre favorablement à de nombreuses obligations. Croulant sous les invitations, il n’avait même plus une seule seconde à consacrer à sa vie personnelle. Pourtant, ce beau jeune homme cultivé ne laissait pas les jeunes bourgeoises indifférentes. Lorsqu’il arpentait les rues de Quimper, elles se retournaient ostensiblement sur son passage, dévoilant ainsi leurs intentions. Grâce à son nouveau poste, il était devenu ce qu’on pourrait appeler un bon parti. Il était parvenu, en raison de son talent, à crever le plafond de verre qui l’avait si longtemps maintenu dans la précarité. Pour l’instant, ses occupations et ses charges ne lui avaient donné ni le temps ni même le loisir de conter fleurette. Et puis, il n’était pas dupe. Arrivé dans cette ville depuis peu, il savait que c’était peut-être la nouveauté qui faisait tourner la tête des jeunes femmes. L’humble appartement de la rue Verdelet qu’il louait à un riche drapier n’avait pas de quoi attirer les foules. Il nécessitait de nombreux travaux pour être mis au goût du jour et cette petite garçonnière ne pourrait satisfaire une jeune femme bien née. Jean ne menait pas encore grand train car il avait dû engager de nombreux frais pour meubler son modeste logement. Se mettre en ménage… Cela pouvait bien attendre. Il n’était pas du genre à se mettre martel en tête pour des considérations purement sentimentales. Pour l’heure, il se contentait de répondre à toutes les invitations mondaines et fréquentait à l’occasion les bouges et les tavernes les plus sordides pour se constituer un solide réseau de mouchards. Pour les besoins de ses enquêtes, il avait pactisé avec quelques petits malfrats et commençait à infiltrer les quelques discrètes maisons de galanterie que comptait la ville. Il aimait trop le contact avec l’humain. Il n’était pas de ces enquêteurs qui une fois promus se métamorphosent en gratte-papiers. Le terrain était sa passion, sa raison d’être.

Sa journée avait été ennuyeuse et la perspective de se rendre à l’un des nombreux repas mondains auxquels il était régulièrement convié avait fini par le réjouir. Après tout, cela viendrait égayer un peu sa soirée. Il avait entendu dire que l’évêque savait recevoir et que sa table était généreuse. Il quitta son bureau vers dix-neuf heures pour se rendre à son appartement pour y faire un brin de toilette et remettre les boucles de sa chevelure brune en ordre. Il changea sa chemise et sa cravate, recoiffa sa perruque et brossa sa veste. Après avoir lissé ses moustaches, il inspecta une dernière fois sa tenue, puis, sortant dans la rue, il fut saisi par l’atmosphère paisible qui y régnait. La douceur de cette soirée printanière invitait les bourgeois à déambuler dans les rues. Puis, ayant franchi le pont Sainte-Catherine, il monta dans un fiacre qui le conduisit jusqu’au palais épiscopal de Lanniron. La soirée promettait d’être des plus agréables car l’évêque avait convié d’autres convives dont l’un des avocats les plus en vue de Quimper, Jean-Baptiste Guillouard de Kermabeuzen et son épouse Olympe. L’évêque, François de Coëtlogon, était issu d’une grande famille de la noblesse bretonne. Fréquentant la cour avec assiduité, le prélat avait été séduit par les jardins de Versailles et avait décidé d’en faire construire dans le même goût à Lanniron. Ils ouvraient une perspective majestueuse en direction des rives de l’Odet. En pénétrant dans le domaine, Jean fut séduit par la majesté de l’imposant édifice et par la géométrie et l’harmonie de ses jardins. L’évêque fit visiter à ses hôtes sa résidence d’été. Dans ce parc tout avait été prévu pour la commodité de la méditation solitaire et pour les conversations mondaines. Mais aussi pour le plaisir des yeux…

— Vous voyez, mes amis, je remercie mon prédécesseur d’avoir acquis des terres jouxtant ce havre de paix. Le panorama qu’il nous offre sur la plus belle rivière de France est un plaisir pour les yeux. Regardez comme les reflets du soleil couchant invitent à la contemplation. Je voudrais apporter encore quelques améliorations à cet endroit paradisiaque. J’ai quelques projets.

Jean qui écoutait cet homme affable et délicat avec beaucoup d’intérêt l’interrompit :

— Excusez ma curiosité, Monseigneur, mais pourriez-vous nous éclairer sur vos desseins ?

— Vous n’êtes pas sans savoir que je hante volontiers la cour et que mes voyages réguliers à Paris me permettent de fréquenter les beaux esprits de la capitale. J’y ai personnellement rencontré messieurs Le Nôtre et Mansart et j’avoue avoir été séduit par les travaux qu’ils projettent de réaliser dans les jardins du roi. J’aimerais beaucoup faire construire une orangerie et faire creuser un petit canal. La présence de l’eau m’apaise et je la trouve propice à la prière. Et dire qu’à Versailles on considère que Quimper est au bout du monde ! Il y a quelque temps j’ai eu le malheur de raconter mes déboires à la cour et monsieur de La Fontaine a saisi l’occasion pour en faire le sujet d’une de ses fables.

— Permettez-moi de vous demander quel est le sujet de cette fable, interrogea le policier.

— Eh bien, il m’est arrivé une fâcheuse aventure lors de l’une de mes visites pastorales à la campagne. Mon pauvre carrosse s’est enlisé jusqu’au moyeu dans une fondrière. La Fontaine qui avait entendu mon récit localisa à Quimper sa fameuse fable du charretier embourbé.

Jean qui était un amoureux des belles lettres profita de l’aubaine pour déclamer les premiers vers, ce qui le fit éclater de rire :

— Près d’un certain canton de la Basse Bretagne

Appelé Quimper-Corentin.

On sait assez que le destin

Adresse là les gens quand il veut qu’on enrage

Dieu nous préserve du voyage !

Rappelons que Quimper était toujours une ville d’exil bien loin de la capitale.

— Je vois que j’ai le privilège d’avoir à ma table un homme de culture, se félicita le prélat.

Puis il ajouta :

— Vue de Paris, Quimper est une ville crottée de province. Les Parisiens ne connaissent pas notre chance. Ici nous vivons encore au calme. Ce n’est pas comme à Paris qui est aussi la capitale du crime.

— Permettez-moi de nuancer vos propos, Monseigneur, mais j’ai ouï dire que monsieur de La Reynie avait mis un peu d’ordre dans ce temple de la gueuserie.

— Certes, certes, mon bon ami, mais il lui reste encore beaucoup à faire. D’ailleurs, j’ai appris récemment à Versailles que le roi en a fait une affaire personnelle.

La petite troupe qui escortait l’évêque profitait du paysage et de son aimable conversation. Le sieur de Kermabeuzen, perdu dans ses pensées, semblait ignorer sa belle épouse dont la robe de mousseline aux transparences délicates laissait entrevoir une silhouette aux courbes parfaites. Sa taille serrée dans un corset lui donnait une allure guindée et mettait son buste en forme tout en rehaussant sa poitrine généreuse. Jean n’était pas insensible aux charmes de cette belle et grande jeune femme. Il avait été séduit par la blondeur de ses cheveux, par son charmant petit nez aquilin et par ses pommettes saillantes légèrement rosies par les premiers soleils. Olympe de Kermabeuzen était la fille du procureur du roi et sa posture altière trahissait ses nobles origines. Il y avait dans son regard une pointe d’espièglerie qui n’avait pas échappé au jeune policier. Jean était amateur de belles femmes mais son nouveau poste ne lui permettait pas de se divertir… du moins pas encore. Elle tenait dans sa main droite un éventail qu’elle ouvrait, fermait, retournait dans ses doigts fins et gracieux avec la dextérité d’un escamoteur. Ses battements de cils étaient comme les dents de la dionée carnivore. Quiconque s’y laissait prendre pouvait mourir d’amour. Jean avait remarqué le petit manège de cette adorable mante religieuse qui profitait allègrement de la candeur de son époux pour mesurer son pouvoir de séduction. N’étant pas instruit du langage crypté et secret de l’éventail, instrument de séduction, Jean n’avait pas saisi toutes les subtilités de son petit jeu. Profitant de l’avance du prélat et de la distraction de son époux, la jeune nymphe s’adressa directement au policier, ne craignant pas d’enfreindre les règles de la bienséance :

— Pardonnez mon indiscrétion, monsieur l’enquêteur, mais je crois que nous n’avons pas été présentés ?

Jean, troublé par l’aisance de cette créature, garda le silence quelques instants. Cela amusa la jeune femme. La gêne qu’il laissait transparaître l’incita à poursuivre. Profitant de sa fébrilité passagère, elle lui décocha une seconde flèche :

— Rassurez-moi, mon ami, dites-moi que je ne suis en rien responsable de cette charmante rougeur qui teinte vos joues ?

Pris au dépourvu, Jean fut étonné par sa désinvolture et se contenta de lui répondre en évitant de croiser son regard :

— Non, point du monde, madame.

Cette réponse sèche ne parvint pas à rassasier sa curiosité.

— Depuis que vous êtes arrivé à Quimper on ne parle que de vous et toujours en bien d’ailleurs. Tout le monde vante vos qualités de policier. Avec vous les bandits n’ont qu’à bien se tenir, d’ailleurs notre bonne ville a un peu retrouvé de sa sérénité. C’est grâce à vous.

— Vous me faites trop d’honneur, madame. Je dispose de très bons adjoints sans lesquels je serais bien dans l’embarras pour traquer le crime et la rapine.

— Ne vous sous-estimez pas, mon ami ! ajouta Olympe en lui lançant un sourire mutin, ce que Jean ne put s’empêcher de remarquer.

Il aurait fallu être aveugle pour ne pas comprendre ce qui était en train de se jouer là.

Le mari, qui était sorti de sa rêverie par on ne sait quel miracle, pressa le pas pour rattraper son épouse.

— Attendez-moi, ma chère, attendez-moi ! Avez-vous remarqué toutes les belles plantes qui agrémentent ce magnifique jardin ?

Cette observation la fit éclater de rire. Elle en profita pour glisser quelques mots à son galant :

— Sans doute parle-t-il de moi, n’est-ce pas monsieur Nédélec ?

L’arrivée de son époux interrompit leur badinage, d’autant que le maître des lieux les invita à passer à table :

— Je crois que nous devrions rejoindre ma modeste demeure, je vous ai réservé une petite surprise qui, je l’espère, satisfera vos délicates papilles.

Ses trois hôtes lui emboîtèrent le pas. Jean ressentit une étrange sensation, celle d’être observé. Se retournant, il ne put soutenir le regard insistant d’Olympe et feignit l’indifférence. Une étrange sensation de chaleur le fit frissonner de la tête aux pieds.

Les domestiques du prélat avaient fini de dresser la table et Jean fut soulagé de constater que la jeune libertine avait été placée à l’autre bout de la table en face de l’évêque. Ainsi, il ne serait pas contraint de croiser son regard et de risquer d’être happé par ses charmes. Jean-Baptiste Guillouard avait beau être un candide, il aurait fini par remarquer le petit manège auquel se livrait sa charmante épouse. François de Coëtlogon annonça aux convives ce qu’il avait prévu de leur offrir pour ce souper :

— Mes très chers invités, je ne pouvais vous recevoir dans mon palais de Lanniron sans vous servir à table le roi de la rivière. Ce soir nous allons déguster du saumon. Mon meunier en a pêché quelques-uns cette semaine et je lui ai demandé de me préparer le plus beau. J’espère que vous avez faim, car l’animal pèse plus de dix livres. Il est gras et dodu comme un pourceau. Je pense que vous saurez apprécier sa chair délicate.

à l’annonce du menu, les convives se réjouirent. Jean en profita pour raconter l’affaire de braconnage qu’il était parvenu à résoudre à Quimperlé. Cet ancien conteur qui cultivait avec talent l’art du verbe sut tenir son auditoire en haleine, surtout celle qui n’avait d’yeux que pour lui. L’évêque en profita pour alerter le policier du braconnage endémique qui sévissait sur le bas de la rivière. Jean lui promit de s’y employer rapidement.


Chapitre III

Quimper, le 18 mai 1680

Jean fut subitement réveillé par les ricochets de l’averse matinale. Les gouttes formaient des guirlandes qui s’abattaient sur les ardoises du toit de son immeuble. Encore un peu endormi, il jeta un regard fugace par la fenêtre et constata que la pluie s’était effectivement invitée. Le claquement de ces trombes d’eau sur le pavé provoquait un concert assourdissant. Cela était courant à cette période de l’année. Le printemps breton était capricieux et la météo changeante. Comme il était à peine cinq heures, il regagna sa couche dans l’espoir de se rendormir. Mais une image l’obsédait, la belle Olympe occupait toutes ses pensées. Il dut se rendre à l’évidence, il avait été charmé par cette ensorceleuse. Son teint de lait, sa belle crinière bouclée, ses manières et son sourire espiègle étaient des armes auxquelles nul homme n’aurait pu résister. Elle connaissait ses atouts et savait en user. Cette mante religieuse était une redoutable prédatrice.

— Qu’est-ce qu’une femme de son rang peut me trouver ? Après tout, je suis l’enfant non désiré d’un couple de chiffonniers.

Il s’étonnait encore des regards insistants qu’elle lui avait jetés. La belle n’avait pas froid aux yeux et surtout n’avait pas craint que son petit manège ne finisse par alerter son époux. Jean se rassura un peu en supposant qu’elle avait juste voulu tester son pouvoir de séduction. Peut-être n’était-ce qu’un jeu ? La question restait sans réponse mais toutes ces interrogations occupaient son esprit et le maintenaient en éveil. Avait-il envie de chasser toutes ces douces pensées ? Rien n’était moins sûr. Jean aimait la compagnie des femmes et la badinerie n’était pas pour lui déplaire. Dans tous les cas, il savait qu’il valait mieux que ce marivaudage en reste là. Espérer une idylle avec l’épouse d’un avocat bien établi était une pure folie. Cela pourrait lui coûter sa place. Il préféra se satisfaire de ce qu’elle lui avait accordé, juste un peu de rêve. Perdu dans ces agréables pensées, il remplit son bol de lait. D’un geste méthodique, il traça avec une grande cuillère en étain une courbe sinueuse dans la peau ridée, couleur jaune pâle, qui s’était formée à la surface de son breuvage. Dans la lumière blafarde du petit jour, il agit sans bruit pour ne pas réveiller le voisinage. Il ouvrit les portes du buffet sans les faire grincer et saisit un morceau de pain. Puis, effleurant d’un pas léger le parquet, il s’assit sur sa chaise et plongea son précieux butin au fond de son bol, en salivant d’avance à la sensation de fraîcheur que lui procurerait cette mie gorgée de ce délicieux nectar. Il saisit la tranche par la croûte, se réjouit de constater que la crème, d’apparence onctueuse, était restée prisonnière des alvéoles. Il la dirigea avec envie vers sa bouche. Fermant les yeux, il laissa son palais s’abandonner à cette explosion de saveurs. Cette sensation de fraîcheur et de douceur n’était pas très éloignée de celle d’un baiser. Il était sans doute encore trop tôt pour se rendre à son bureau mais que pouvait-il faire d’autre ? Se noyer dans ses rêveries et se perdre dans ses fantasmes ?

Il se dirigea vers une desserte, saisit la cruche d’eau qui s’y trouvait et remplit une petite bassine en métal. Il mira son reflet au fond de ce miroir liquide et constata qu’il avait la mine rieuse. Lorsqu’il y plongea un linge, son image se brouilla puis s’évanouit. Il se tamponna la figure et fut envahi par une sensation douce de fraîcheur, ce qui acheva de l’arracher à cette sensualité matinale qui l’avait submergé malgré lui. Il enfila une culotte, se para de sa redingote noire aux reflets moirés, réajusta sa cravate, peigna sa perruque et s’en couvrit le chef d’un geste sûr. Il saisit le tricorne qui était posé sur une chaise et l’enfonça jusqu’au haut de son front, prenant garde à ce qu’il soit symétrique. Il se dirigea ensuite vers la fenêtre, puis, rassuré de constater que l’ondée avait cessé, il ouvrit la porte, la ferma à double tour et descendit les marches du vieil escalier jusqu’à la rue. Perclus par la petite fraîcheur matinale, il se frictionna vigoureusement les deux avant-bras et arpenta la ruelle d’un pas décidé. Le miaulement de frayeur d’un chat noir qui fuyait sur son passage le fit sursauter d’effroi. Amusé par ses affres, il gagna son bureau, pensant pouvoir devancer le retour de la patrouille de nuit. Arrivé sur place, il se trouva face à Yann Jaouen, son fidèle associé. Surpris par cette arrivée si matinale, il l’interrogea :

— Vous êtes bien matinal, monsieur Nédélec. Seriez-vous tombé du lit ? s’amusa l’enquêteur.

— Presque, mon ami ! Je vous trouve bien moqueur ce matin !

Puis adoptant son air sérieux, office de chef de la police oblige, il l’invita à rendre compte des affaires de la nui :

	—
	La patrouille est-elle rentrée ?
	—
	Non, pas encore, monsieur, mais cela ne saurait tarder.
	—
	C’est plutôt bon signe, n’est-ce pas ?


— Oui, je le crois aussi, d’autant qu’à cette heure, à part quelques galants épouvantés à l’idée d’être démasqués par des maris jaloux, il n’y a pas âme qui vive…

La journée s’annonçait encore sous les auspices d’une monotonie et d’une tranquillité devenues ordinaires. C’était à croire que l’efficacité de la police avait eu raison des bandits qui, après avoir semé le trouble et fait trembler les bourgeois quimpérois, avaient fini par prendre le large.

Soudain, des cris provenant de la rue les extirpèrent de leurs espérances. Des clameurs affolées propageaient un écho inquiétant. Ces hurlements avaient réveillé les chiens qui donnaient un concert d’aboiements.

— Au secours, à l’aide, à moi ! à l’assassin !

à ces plaintes, Yann et Jean se dressèrent de leur chaise comme un seul homme et se dirigèrent vers la fenêtre pour voir d’où provenait ce vacarme. Un homme, débraillé, le visage en sang, beuglait en criant tout son soûl. Ils ne lui laissèrent pas le temps de monter les marches et allèrent prestement à sa rencontre.

— Que vous arrive-t-il, mon brave ? Pourquoi braillez-vous de la sorte ? interrogea Nédélec.

L’homme était agité par des spasmes et pantelait d’anxiété. Muet d’horreur, il regardait fixement les deux policiers de ses yeux injectés de sang. Il grimaçait de frayeur et ce froncement rappelait les faciès figé des gargouilles monstrueuses de la cathédrale qui jetaient des regards moqueurs et menaçants sur les passants qui pensaient se rapprocher de Dieu en scrutant le ciel. Ces créatures méphistophéliques leur rappelaient l’inéluctabilité de leur fin dernière et annonçaient le duel que les anges et les suppôts de Satan allaient devoir se livrer pour s’emparer de leur âme. Il parvint à laisser échapper quelques bribes de sa gorge cadenassée et paralysée par l’horreur :

— Un homme est mort… il gît dans son sang… je l’ai vu comme je vous vois, bégaya l’homme pétrifié d’inquiétude.

— Calmez-vous monsieur, ici vous ne risquez rien, le rassura Jean Nédélec.

Puis il poursuivit.

	—
	Vous êtes sûr qu’il est mort ?


— Pour sûr, quand je l’ai trouvé son corps était déjà froid et il était raide comme la justice.

Yann Jaouen qui n’avait pas encore pris part à la conversation lui demanda :

	—
	Où l’avez-vous trouvé ?


— Dans le bas de la rue Pen-ar-Stang, lui répondit l’homme d’une voix saccadée par les frissons d’épouvante que laissaient entrevoir les crispations de ses mains.

Jean se retourna vers son adjoint pour lui demander quelques précisions.

	—
	Vous connaissez ?


— Qui ne connaît pas cette rue ? c’est un des endroits les plus mal famés de Quimper. C’est le temple de la prostitution et du péché. Comment dire, une sorte de Sodome et Gomorrhe. Il n’y a rien de surprenant à ce qu’un tel drame soit survenu dans ce lieu de perdition, abandonné de Dieu et de tous les saints. Vous verrez, monsieur, vous apprendrez vite à connaître Quimper. Cette belle cité regorge d’endroits insolites… de vrais coupe-gorges.

Jean qui trouvait son adjoint un tant soit peu plaisantin s’en amusa.

— Sodome et Gomorrhe ! s’étonna-t-il. Je constate avec joie que vous avez de la culture, mon ami. Décidément, ce n’est plus une chance mais un véritable privilège de vous avoir comme associé.

Le témoin, éberlué par ce petit billet d’humour, qu’il jugea déplacé, commença à trépigner d’humeur. Les deux policiers se regardèrent et sans en débattre estimèrent qu’il valait mieux partir en enquête. Jean ordonna au témoin de les accompagner jusqu’au lieu du crime, jugeant que l’endroit serait plus propice à l’enregistrement de sa déposition.

La ville était sortie de son sommeil, sans doute réveillée par tout ce grabuge. Marchant d’un bon pas en ne prenant même pas la peine de répondre aux salutations des passants, cet équipage avala les pavés de Quimper et gravit la pente glissante du chemin cabossé de Pen-ar-Stang. L’eau qui ruisselait depuis le haut de la rue avait transformé cet endroit en un véritable marécage. Les maisons étaient si délabrées que ce lieu semblait avoir été abandonné par Dieu. à environ cent cinquante pieds d’eux, des ombres s’agitaient. Une nuée compacte d’individus s’était rassemblée au milieu de la rue tels des vautours autour d’une charogne. Le témoin, qui ne s’était toujours pas présenté, leur indiqua que la victime se trouvait au milieu de cette foule.

— Allez, poussez-vous, laissez passer monsieur l’enquêteur, vociféra Jaouen.

Cette meute de soiffards et de rouchies aux visages effrayants s’exécuta, poussant quelques râles et maugréant des paroles inaudibles. Ces grognements annonçaient qu’ils venaient de passer la frontière du monde civilisé. Un poivrot au regard cyclopéen alpagua le témoin d’une voix rocailleuse, encore embourbée par la vinasse de la veille :

— Eh Mathieu ! Tu fricotes avec la flicaille maintenant ?

Une mégère, décoiffée par ses cabrioles de la nuit et dégoulinante de sueur, le rabroua à son tour.

— Mathieu Tallec, tu en fais, un drôle d’animal. Serais-tu devenu le petit chien de ces messieurs ? Vous avez vu, vous autres, Tallec est un mouchard !

Ne se sentant plus en sécurité, le témoin tenta de prendre la poudre d’escampette. Jean et Yann n’eurent aucun mal à le retenir après l’avoir rassuré et calmé ce troupeau de vaches enragées. Jean leur ordonna de quitter la place.

— écoutez-moi bien ! Que ceux qui n’ont rien à faire ici rentrent chez eux sur-le-champ. Ne peuvent rester que ceux et celles qui ont vu ou entendu quelque chose, dans le cas contraire ne nous empêchez pas d’effectuer notre travail !

Son ton autoritaire suffit à faire un peu le ménage. L’assistance s’en trouva beaucoup plus clairsemée. Puis il s’adressa de nouveau aux témoins potentiels :

— Qui connaît l’identité de ce malheureux ?

La gaupe dépoitraillée qui campait encore sur le pavé lui répondit :

— C’est Jean-Marie Pochic ! Regardez-le, il fait moins le coq là, hein ? Il est raide comme un bout de bois ! C’est sa femme qui va être heureuse d’apprendre qu’il découchait avec les filles du quartier. Cocufiée par des catins, punaise, elle fera moins la fière pour sûr !

Ces remarques incendiaires firent jaillir une gerbe de rires gras de l’assistance. Tous se gaussaient du malheur de la pauvre veuve qui risquait de devenir la risée de Quimper en raison des frasques de son défunt mari. Peut-être était-elle d’ailleurs la seule à ne pas connaître les vices de son époux ? Ou alors, comme cela était courant dans les milieux policés, elle préférait fermer les yeux, pour éviter les mauvais coups ou pire, la répudiation. Dans tous les cas, Quimper était une petite cité et la terrible nouvelle se répandrait comme une traînée de poudre. Peut-être en avait-elle déjà été informée ? Dans tous les cas, il fallait se mettre au travail. Jean continua d’interroger les témoins :

— Est-ce que l’un d’entre vous a été témoin d’une rixe ou a entendu des cris ou des bruits suspects ?

Les membres de l’assistance se regardèrent en chiens de faïence, incapables de répondre à toutes ces questions. La catin qui jouait la porte-parole reprit le flambeau avec une gouaille sans pareille :

— Vous savez, monsieur l’enquêteur, il en passe des gens ici la nuit et pas que du beau monde. Des michetons, des soulards, des grisettes. Bienvenue dans le royaume de la gueuserie ! Alors c’est bruyant, vous pensez ! Et quand quelqu’un tombe dans le ruisseau parce qu’il a trop bu, personne ne le sort de son vomi ! dit-elle en pouffant de rire.

Puis, sûre de sa démonstration, elle ajouta :

— C’était son jour, un point c’est tout. Son ivresse et ses vices l’ont conduit de l’autre côté et voilà tout !

Jean et Yann qui l’écoutaient avec attention s’approchèrent du corps de la victime. Nédélec demanda à son adjoint de noter dans son calepin tout ce qu’il constaterait. Il n’était pas question de conclure à un non-lieu sans en avoir la preuve formelle. Il débuta l’inspection du cadavre.

— La victime doit avoir entre trente-cinq et quarante ans. Cheveux bruns, plutôt de bonne constitution et bien habillé. Il est face contre sol et sa tête est plongée dans une mare. Nous allons désormais retourner la victime. Veuillez m’aider, Yann.

Le policier s’exécuta et les deux hommes remarquèrent que son front était balafré par une plaie béante de laquelle s’échappait un filet de sang. Le chemin était caillouteux et son crâne avait dû heurter une de ces pierres anguleuses qui parsemaient la chaussée. Étourdi par sa chute, il avait pu se noyer dans cette flaque. Triste fin pour un marchand de draps ayant pignon sur rue. L’affaire semblait être d’une banalité et d’une simplicité déconcertantes. Son ivresse avait entraîné sa perte d’équilibre. Cela lui avait été fatal. Alors qu’il fouillait les vêtements de la victime, un détail étonna Jean :

— Mon cher Yann, croyez-vous qu’un client qui rend régulièrement visite à des femmes de mauvaise vie s’y soit rendu sans sa bourse ?

— Enfin monsieur, vous y allez un peu fort ! Vous plaisantez devant un mort, cela ne se fait pas ! chuchota Yann dont la gravité des expressions du visage témoignait de son mésaise.

D’ailleurs les curieux qui avaient tout entendu ne ratèrent pas l’occasion de se moquer de la victime. L’un d’entre eux profita de l’occasion pour en rajouter une couche :

— Sans sa bourse ? Mais à ce prix-là le bougre n’aurait même pas pu se payer le luxe de bigler !

Une rafale de rires gras décoiffa l’assistance, ce qui obligea Nédélec à réclamer le silence. Il estima que cette constatation était de la plus haute importance. Il se rappela soudainement ce que le lieutenant de police de Quimperlé lui avait appris lors de l’affaire des empoisonnements de Locunolé. « Dans une enquête criminelle, tous les détails ont leur importance. Ne laissez rien de côté, Nédélec… On ne sait jamais ». Il se tourna vers son adjoint pour lui faire part de ses interrogations :

	—
	Reste à savoir s’il a été détroussé avant ou après sa mort.
	—
	Effectivement, monsieur ! acquiesça Jaouen.


Le jour avait désormais chassé la nuit et Jean fut saisi par le visage immonde et malpropre que lui dévoilaient les masures décrépies qui encadraient ce chemin fangeux. Cette atmosphère pouilleuse rendait la mort de Jean-Marie Pochic encore plus sordide. Jean savait que c’est à lui qu’incomberait la charge d’aller avertir sa veuve et cette perspective ne le réjouissait guère. En attendant, il fallait débarrasser le cadavre de cette boue gluante et l’acheminer chez un chirurgien afin qu’il procède à une autopsie avant de rendre le corps à sa famille. Il ordonna qu’il soit chargé sur une brouette et demanda à Yann de le conduire jusqu’au cabinet du chirurgien le plus proche pendant qu’il irait prévenir sa malheureuse épouse.

L’entrevue avec cette dernière ne dura pas plus longtemps qu’une petite averse printanière, la veuve connaissant déjà les vices de son époux, qui, en plus de la faire cornarde, la battait à l’occasion. C’est presque la mine réjouie qu’elle accueillit la terrible nouvelle. Ni elle ni ses filles ne regretteraient ce mari infidèle et ce père absent.

— D’ailleurs, vous pouvez le garder ou le jeter dans la rivière ! Ses viscères gaveront les anguilles, les crabes et les mulets ! lança-t-elle au policier.

De leur côté, Yann et deux policiers avaient presque sorti le chirurgien de son lit douillet. Le pauvre homme, peu matinal, prenait tranquillement son petit déjeuner, lorsqu’ils avaient frappé à sa porte, accompagnés de leur funeste cargaison. Contraint d’engloutir la tartine gourmande de pain frais qu’il tenait dans sa main, il leur ouvrit les portes de son cabinet. Il leur demanda de déposer la dépouille sur la table d’examen qui trônait au milieu de la pièce et les encouragea à lui ôter ses vêtements. Puis il se dirigea vers une armoire, ouvrit les deux portes du bas dans un grincement macabre et en sortit une trousse en cuir. Il l’ouvrit sur une desserte et Yann fut saisi d’effroi en voyant apparaître les instruments dont la froideur des éclats argentés acheva de lui glacer le sang. Le médecin dicta ses instructions au policier comme à un assistant :

— Allez donc me chercher une bassine d’eau tiède et quelques linges.

Comme l’aurait fait un lardier, il se protégea le bas du corps à l’aide d’un morceau de drap prévu à cet effet et commença à disposer ses instruments sur un plateau argenté. La petite musique macabre provoquée par le tintement de ces instruments métalliques annonçait que le pire était à venir. Yann envia Jean d’avoir échappé à ce sinistre spectacle. Il aurait payé cher pour être à sa place. Il pensa tout bas : « Mieux vaut consoler une veuve éplorée que d’assister à une scène de boucherie ». Le chirurgien, constatant que son assistant de fortune arborait un teint blafard et une pâleur digne de celle d’un moribond prêt à expirer, lui tendit un mouchoir afin qu’il le porte à son nez. Il se permit une petite moquerie :

— J’ai déjà assez à faire avec ce mort, vous n’allez pas succomber à votre tour n’est-ce pas ? Sinon je serai aussi contraint de vous disséquer. Un seul macchabée me suffira !

Paralysé par l’horreur de la scène qui allait être jouée sous ses yeux, Yann se contenta de lui faire un geste de désaccord. En inspectant les différentes parties du corps, le praticien lui fit remarquer que la dépouille comportait quelques contusions qui, si elles n’avaient pas été mortelles, avaient pu être provoquées par des coups de poing ou de pied. En appuyant sur les ecchymoses qui parsemaient son thorax, il constata que des côtes étaient fracturées. Restait à déterminer si ces fractures avaient pu entraîner son décès. Pour en avoir le cœur net, il saisit délicatement une des lancettes et effectua une incision intercostale. Un petit filet de sang perla de la coupure.

— Donnez-moi un linge humide, je n’y vois plus rien, ordonna-t-il à Yann.

Son assistant de fortune obtempéra sans résister.

— Passez-moi l’écarteur qui se trouve sur la plaque !

Il introduisit l’ustensile en métal sans ménagement. Alors qu’il trifouillait ce corps inerte, Yann sentit qu’une chaleur moite l’envahissait.

— Excusez-moi mais je ne me sens pas très bien. Puis-je ouvrir la fenêtre ?

— Vous plaisantez, jeune homme ! Vous croyez que j’ai envie d’offrir un tel spectacle à tous les passants ? Buvez donc un verre de cette excellente liqueur et vous constaterez avec bonheur que son effet sera immédiat ! Un tel marasquin pourrait réveiller un mort ! Et je sais de quoi je parle ! s’époumona le chirurgien en lui tapant sur l’épaule.

Ne pouvant faire l’économie d’un tel remède, il s’en servit un verre plein et avala cul sec ce philtre salvateur. Une chaleur intense inonda son palais et lui brûla la gorge. Quelques gouttes de sueur perlèrent de son front et lui piquèrent les yeux. Ne voulant pas se ridiculiser une seconde fois, il prit sur lui pour ne pas laisser transparaître sa détresse respiratoire. En ingérant cet élixir il avait manqué de s’étouffer. Le chirurgien, qui ne s’était pas aperçu de l’inconfort de son acolyte, poursuivit ses investigations avec méthode :

— Bon, notez bien que les côtes sont brisées mais qu’elles n’ont pas perforé les parties molles. Les poumons sont intacts ! affirma-t-il en exhibant triomphalement un morceau de mou vierge de traces de sang. Votre gars s’est battu, c’est sûr, mais sa cage thoracique n’a pas été suffisamment défoncée pour l’occire. Cependant, en ce qui concerne sa plaie à la tête, ce n’est pas la même histoire. Regardez-la, elle est si profonde qu’on pourrait croire qu’il s’est pris un coup de hache ou de marteau. Les chairs sont éclatées et la perforation de sa boîte crânienne a laissé une partie de sa cervelle s’échapper de son occiput !

— Si je puis me permettre, nous l’avons trouvé face contre terre et, après avoir inspecté le sol, nous avons constaté qu’il était parsemé de pierres anguleuses et tranchantes. Monsieur Nédélec a conclu que cette blessure était peut-être due à sa chute. D’ailleurs, les témoins rapportent qu’il était ivre !

	—
	Eh bien nous allons en avoir le cœur net.


Dès qu’il eut extrait de sa trousse un petit écarteur de paupière, il l’introduisit sans ménagement dans la cavité oculaire.

— Le blanc n’est pas veiné de sang donc j’en conclus que cet homme n’était pas suffisamment aviné pour s’écrouler de tout son long. Il aurait dû être dans la capacité d’avoir encore des réflexes pour mettre ses mains en protection lors de sa chute.

Yann qui se retenait de vomir à chaque opération restait néanmoins admiratif de la rigueur scientifique dont cet étrange personnage faisait preuve. Puis, le médecin le fixa dans les yeux.

— La plaie est si profonde qu’elle a provoqué sa mort. La victime a été battue à mort alors qu’elle tentait de résister à ses agresseurs. Je suis formel. Rhabillez-le et rapportez-le à sa veuve. J’enverrai ma facture à votre supérieur. Jean Nédélec, c’est bien cela ?

	—
	Oui, tout à fait docteur.


— Eh bien qu’attendez-vous pour me débarrasser de ce cadavre, c’est que je n’ai pas fini mon petit déjeuner.

Cette fois, Yann ne fut même pas choqué par ses extravagances. Il lui trouva des circonstances atténuantes, considérant qu’avec un tel métier mieux valait prendre parfois les choses à la légère. Il chargea non sans mal la dépouille sur la charrette et remarqua que l’écarteur de paupière lui avait ouvert les yeux. En si bonne compagnie, il risquait de ne pas passer inaperçu. L’étrange convoi se transforma en un cortège funèbre gonflé des curieux rencontrés sur sa route. Il le déposa chez sa veuve qui s’en trouva fort embarrassée. Elle lui confirma qu’il ne sortait jamais sans sa bourse.

Yann s’empressa de rejoindre Jean qu’il trouva à son bureau et il le tint informé des conclusions du légiste. Pochic avait sans doute été victime d’une agression et on lui avait volé son argent. Cette affaire était assez similaire à l’agression qu’avait subie maître Le Berre, à un détail près, la rue Pen-ar-Stang n’était pas le terrain de chasse habituel de la bande des petits mendiants. Ils lui préféraient le centre-ville. Et puis, ils n’avaient pas fait parler d’eux depuis quelques jours. Jean estima qu’il fallait chercher dans une autre direction. L’affaire était peut-être simple, une rixe qui avait mal tourné pour une histoire de grisette et de grivoiserie et rien de plus. Ayant trouvé son corps sans vie, un passant opportuniste aurait saisi l’occasion pour le déposséder de sa bourse. Tous les deux décidèrent de retourner sur les lieux du crime. Avec un peu de chance les langues se délieraient. Jean estima que cette enquête allait lui permettre de mieux connaître les bas-fonds de cette cité que les bourgeois policés appelaient la belle endormie.

Cette rue qui chaque soir était animée par l’invasion des libertins et des courailleurs en quête d’étreintes rapides et tarifées était redevenue calme, fatiguée par ses frasques de la nuit. Deux ou trois badauds tenaient encore conseil devant la flaque où Pochic avait succombé sous les coups d’agresseurs présumés. Jean et Yann savaient qu’ils n’avaient rien à attendre d’eux. Ils ne leur apprendraient rien mais chercheraient plutôt à se renseigner auprès des policiers, afin d’épater la galerie. Les deux policiers les ignorèrent et Yann, qui connaissait bien le quartier, conduisit son supérieur devant la porte d’un bouge à la devanture peu engageante. Au-dessus de la porte, une enseigne grinçait en se balançant. Un chat noir fumant la pipe avait été découpé dans de la tôle.

— Voilà ! nous y sommes ! annonça triomphalement Yann. Bienvenue au Chat-qui-fume !

	—
	Drôle de nom pour une taverne, lui confia Jean.


— Détrompez-vous monsieur, ce n’est pas un bouge comme les autres, c’est une maison de plaisirs ! On s’y embrume le cerveau en fumant de l’herbe à Nicot mais on peut aussi y perdre son honneur et, cerise sur le gâteau, on prend le risque d’y attraper le mal de Naples.

— Tout un programme en somme ! plaisanta Jean. Mon cher Yann, le menu que vous m’annoncez aurait de quoi faire bondir le plus zélé des dévots.

Yann actionna le heurtoir de la porte à trois reprises. Jean qui le regardait faire fut attiré par un détail. La pièce métallique représentait une femme nue. Cet accessoire en disait long sur ce qui se passait derrière ces murs. Une voix de femme se fit entendre :

	—
	C’est fermé, revenez en fin d’après-midi !
	—
	Police, ouvrez-nous ! s’exclama Yann avec fermeté.


La réponse ne se fit pas attendre. En entendant des claquements de bruits de pas, les deux hommes se regardèrent, ils pensaient à la même chose. Cette agitation trahissait une sorte de branle-bas. Les propriétaires de ce bouge avaient-ils des choses à cacher ? Commençant à perdre patience et intrigué par ce qui se tramait derrière cette porte, Jean frappa à tout rompre contre le propylée de ce temple de la débauche. Le fermoir lui resta dans les mains. Il se retourna vers son acolyte.

— Au moins je n’aurai pas tout perdu ! En voilà un joli souvenir !

Yann saisit la plaisanterie au vol et ajouta :

— Au moins celle-ci est inoffensive !

Jean reprit un peu de son sérieux et hurla contre la porte :

— Jean Nédélec, enquêteur de la sénéchaussée de Quimper, ouvrez-nous, c’est un ordre !

Des pas se rapprochèrent de la porte, puis les deux hommes perçurent le tintement métallique d’un trousseau de clés. Deux tours de clés suffirent à faire, dompter la vieille serrure. La porte s’ouvrit en produisant un grand crac comme l’aurait fait un navire en heurtant un quai. Telle une figure de proue, une femme à peine recoiffée sortit de la pénombre de l’embrasure. Les deux hommes ne purent s’empêcher de se noyer dans la gorge généreuse que cette Lilith offrait à leur vue. Ses seins hauts et ronds avaient la blancheur du lait et les vagues que formaient les boucles des longs cheveux roux de cette pécheresse invitaient aux délices de la jouissance. Elle ne les quittait pas des yeux et la couleur vert d’eau de son regard coquin de tentatrice était hypnotique comme celui du serpent du jardin des délices. Elle s’adressa à eux avant même qu’ils aient eu le temps de la renseigner sur l’objet de leur visite.

— Si c’est pour la visite de mes petites protégées, vous arrivez trop tôt… Elles ne sont pas encore prêtes ! Elles ont travaillé dur hier soir…

— Non madame rassurez-vous, nous ne venons ni pour enregistrer vos nouvelles recrues ni pour vous ordonner de les conduire chez le médecin, la renseigna Jean.

— Me voilà soulagée, sourit la maquerelle. Mais alors que venez-vous faire ici de si bonne heure ?

— Pour une sale affaire de crime, madame ! l’apostropha Yann.

Feignant d’être surprise, elle porta la main à sa bouche et poussa un petit cri. Agacé par le mensonge de cette manipulatrice, Jean chercha à l’impressionner :

— Allons madame, n’essayez pas de nous confondre. Le drame est arrivé devant votre porte et nous savons que le sieur Pochic était un de vos habitués. Un bon client comme qui dirait ! N’est-ce pas, Jaouen ?

	—
	Tout à fait ! approuva son adjoint. Si j’osais…
	—
	Eh bien osez, mon ami !
	—
	Si j’osais je dirais même qu’il était presque de la famille !


Jean se mordit l’intérieur de la joue pour ne pas éclater de rire et regarda fixement cette créature démoniaque.

— Alors madame… Si vous avez quelques informations à nous livrer je crois que c’est le moment.

S’avouant vaincue, elle les fit entrer et les invita à s’asseoir. Quelques éclats de rire insouciants provenant de l’étage tranchaient avec la gravité de la situation. Face à ces deux hommes déterminés et plutôt bien renseignés, la belle se mit à table. Yann nota scrupuleusement dans un calepin tout ce qu’elle leur racontait.

— Oui je connaissais bien Pochic, c’était un de mes habitués. Il fréquentait ma modeste entreprise à raison de plusieurs fois par semaine. Il avait la santé, le gaillard, il m’en a usé quelques-unes, vous savez ! Un gourmand celui-là ! Mais entre nous… Vous ne le savez peut-être pas mais tout Quimper passe par ici !

— N’avez-vous rien remarqué de suspect hier soir ? Des bruits, une altercation ?

Elle leva les yeux au ciel comme si elle fouillait dans les méandres de sa mémoire.

— à vrai dire non… Oh si, un détail sans importance sans doute mais bon… sait-on jamais. Une de mes petites pensionnaires s’est plainte qu’il avait bu plus que de raison et qu’il avait eu quelques souffrances pour arriver à ses fins, la petite aussi d’ailleurs. Une nouvelle, en plus ! Je n’aurais jamais dû donner à cet ogre une apprentie en pâture.

	—
	Pouvez-vous la faire descendre ? demanda Jean.


— Sophie, veuillez nous rejoindre, ces messieurs de la police souhaiteraient vous interroger.

Une jeune fille au regard angélique les rejoignit sans broncher. Elle avait à peine seize ans mais son expérience avait déjà fait quelques ravages. Jean commença à l’interroger en adoptant un ton serein pour éviter de lui faire peur :

— Bonjour mademoiselle, c’est donc vous qui avez vu le sieur Pochic en dernier, n’est-ce pas ?

	—
	Oui, c’est cela monsieur.


— Pourriez-vous nous en dire plus, sans trop entrer dans les secrets d’alcôve ? Dans quel état se trouvait-il ?

— Il était tellement ivre qu’il a tenté de me bousculer à trois reprises, rendez-vous compte, une vraie bête. Ensuite, comme il peinait à jouir il s’est mis dans une colère monstre et a refusé de me payer, m’accusant de ne pas m’être affairée avec assez d’ardeur pour le libérer de sa semence. Cela étant, on ne l’a plus revu…

	—
	Si je peux vous rassurer, il ne vous importunera plus !
	—
	Et pourquoi donc, vous l’avez arrêté ?
	—
	Il est mort !


La jeune femme, soulagée par cette annonce, ne chercha pas à dissimuler son indifférence. Sa carrière de prostituée ne faisait que commencer et elle était déjà aussi endurcie qu’une grisette expérimentée. Les deux policiers durent se rendre à l’évidence. La chasse aux indices était bien maigre. Jean qui était d’humeur tenace poursuivit son interrogatoire. Une question le taraudait :

— Vous n’avez rien remarqué de suspect dans le quartier ?

Le visage de la proxénète s’éclaira subitement, traversé par l’éclair d’une révélation.

— Si, justement, j’ai entendu dire qu’une bande de jeunes mendiants avait tenté d’extorquer de l’argent à certains de mes clients. Mais cela date déjà de quelques jours.

— Vous entendez cela, Jaouen ? Peut-être s’agit-il de la clique qui a violenté et détroussé le pauvre Le Berre. Si ce sont eux, ils ont changé de secteur !

	—
	Vous insinuez qu’ils n’ont pas encore quitté Quimper ?


— J’en mettrais ma main à couper ! Il va falloir tirer cette affaire au clair. Il ne n’agit plus d’une simple agression, mais d’un crime ! Ce n’est plus la même histoire !

Ils prirent congé des deux femmes, leur demandèrent d’ouvrir l’œil et de rester sur leurs gardes. La petite bande pourrait bien réapparaître dans le quartier et faire encore parler d’elle. En attendant, les indices étaient bien maigres et les assassins couraient toujours.


Chapitre IV

Québec, Nouvelle-France, le 19 mai 1680

Le fleuve Saint-Laurent avait fini de charrier ses derniers blocs de glace, témoins éphémères de l’hiver rude que la colonie française venait de subir durant des mois. De mémoire d’homme, personne n’avait vécu des températures aussi extrêmes. Cette petite bourgade forte d’une population dépassant désormais les mille deux cents âmes reprenait goût à la vie.

D’abord simple fort et poste de traite, la petite cité s’était scindée en deux. La basse-ville, établie à la confluence de la rivière Saint-Charles et du fleuve Saint-Laurent, jouxtait les magasins fortifiés dont l’entrepôt des Jésuites, ainsi qu’une modeste chapelle. Les habitations peu nombreuses et mal entretenues s’opposaient à celles de la haute-ville où l’on trouvait, en plus du fort Saint-Louis, un magasin, une boulangerie, des maisons coquettes, certaines opulentes, ainsi qu’un moulin, une brasserie et un séminaire, témoin de la forte présence des religieux dans cette partie du monde qui semblait avoir été presque oubliée de Dieu. La petite cité avait bénéficié d’un véritable plan d’urbanisme et les anciens chemins et sentiers avaient été transformés en rues. Elles avaient été baptisées et leurs noms rappelaient aux habitants que la France n’était pas si lointaine.

La colonie était encore sous la menace des Iroquois qui, comme l’avait reconnu Colbert, étaient des ennemis perpétuels et irréconciliables. Les massacres de Français dont ils s’étaient rendus tristement célèbres avaient conduit le roi à leur déclarer la guerre. Horrifié par leur inhumanité, il s’était promis de les exterminer jusqu’au dernier. Il avait alors missionné des régiments d’infanterie pour les écraser. Ces colonnes infernales avaient parcouru le pays iroquois, s’étaient rendues tristement célèbres en brûlant et en pillant tout sur leur passage. Mais cette entreprise n’avait eu qu’un succès modeste. Les Indiens avaient été intimidés mais la pacification n’était qu’illusoire. Seuls les coureurs des bois les plus avertis et les mieux introduits parvenaient à traiter avec eux. Le trafic des pelleteries était alors florissant.

Vue de la France, la colonie avait perdu de son attractivité et le gouverneur et l’intendant se plaignaient du manque de colons. Quant à l’évêque, il ne pouvait que condamner les mœurs légères et indisciplinées d’une bonne partie de la population. Aussi, mesurant l’importance de posséder des colonies et surtout de les conserver, la monarchie avait été contrainte de définir une politique de peuplement. Des gratifications avaient incité quelques soldats en mal d’aventure à traverser l’Atlantique. Mais les autorités avaient très vite été confrontées à la triste réalité du pays. Ces hommes avaient certes une meilleure solde mais il leur était impossible de fonder une famille avec les Indiennes. Pour combler le manque d’affection dont ils souffraient, Colbert avait recruté des volontaires féminines en âge de procréer dans les hôpitaux généraux mais aussi à la Salpêtrière. Ces jeunes femmes, le plus souvent orphelines ou prostituées, devaient être les ventres qui garantiraient la prospérité et la fortune de la colonie. Une politique nataliste avait été mise en place mais la mortalité infantile était terrible. C’était un véritable massacre des innocents. On racontait partout que de jeunes enfants allaient être arrachés de la rue pour apporter un peu de sang neuf. La rumeur faisait circuler le bruit que les plus hautes autorités de l’état espéraient ainsi résoudre le problème de la mendicité.

Dos à la place Royale et face au Saint-Laurent, deux hommes étaient en pourparlers.

— Je partage votre opinion, maître Jacquet, la situation de notre colonie est aujourd’hui des plus délicates. Nous manquons d’hommes. Nos forts tiennent les Indiens en respect, mais pour combien de temps encore ?

— Oui je crains fort que mes affaires dans la traite des fourrures finissent par en souffrir. Ce ne sont pas vraiment les Iroquois qui me préoccupent mais plutôt les Anglais. Depuis qu’ils se sont installés au Sud et ont fondé New York, ils conspirent et tentent de s’immiscer dans nos réseaux. Je tiens ces informations des coureurs des bois avec lesquels je traite. Ils m’ont assuré avoir vu des Anglais non loin de Fort-Frontenac. Ah je maudis ces facétieux Anglais !

— Ce n’est pas la porte à côté ! Cela veut donc dire qu’ils traficotent peut-être déjà avec les Hurons.

— C’est effectivement ce à quoi je pense. J’ai demandé à un ami haut placé de porter ces informations de la plus haute importance à la connaissance de monsieur Louis de Frontenac. Notre gouverneur saura réagir avec la fermeté que nous lui connaissons.

L’homme prit un air songeur et lui donna son avis :

— Je ne suis pas certain que ce monsieur soit une bonne personne. Vous savez que le sieur de Frontenac n’est plus en odeur de sainteté depuis qu’il a tenté de régner en maître sur cette terre. L’intendant et lui ne se parlent plus et je crains fort que Colbert finisse par le rappeler à Paris. Ses abus d’autorité vis-à-vis du Conseil souverain finiront par arriver jusqu’aux oreilles de Sa Majesté. Il agit ici comme un petit roi.

— Oui je sais tout cela mon ami, vous avez certainement raison… mais en attendant qu’il soit évincé de son piédestal, c’est lui qui représente l’autorité du roi sur cette terre.

— J’en conviens mais j’estime que le problème est ailleurs. La traite des peaux est une activité des plus juteuses mais j’ai l’intime conviction que pour que notre colonie soit forte nous devrions aussi y développer l’agriculture.

— Peut-être avez-vous raison mais beaucoup s’y sont déjà cassé les dents. Cette terre est ingrate et nombreux sont ceux qui ont été découragés par la difficulté de la tâche. Et savez-vous ce qu’ils sont devenus ?

— Non ! Permettez-moi de vous demander d’éclairer ma lanterne.

— Eh bien c’est très simple, ils ont abandonné l’exploitation de ces terres, au grand dam de leurs seigneurs, et sont partis chercher fortune ailleurs !

	—
	Mais pour faire quoi alors ?


— Eh bien je vais vous le dire ! Du trafic pardi ! Avec les Indiens c’est certain mais peut-être aussi avec les Anglais !

— Vous insinuez que certains sont devenus des escrocs, des traîtres et peut-être même des malfrats ?

— Oui je le crois et en plus je pense qu’ils travaillent pour vous !

Cette affirmation cinglante eut l’effet d’un coup de fouet. Elle interrompit la conversation pendant quelques minutes qui parurent durer une éternité. Jacquet, interloqué par cet aveu, eut bien du mal à dissimuler sa gêne. Il avala sa salive avec toutes les difficultés du monde, ce qui n’échappa pas à son interlocuteur. Puis, ayant repris ses esprits, il l’interrogea de nouveau :

	—
	Et vous Roudaut, que préconisez-vous ?


— Je vous l’ai déjà dit, le roi doit réquisitionner davantage de jeunes hommes en âge de travailler, sans quoi notre infériorité numérique deviendra criante… ce que les Indiens auront tôt fait de remarquer. Et là je crains fort que le traité de paix que nous sommes parvenus à établir avec les Iroquois ne dure plus très longtemps. Ils se rangeront forcément du côté du plus fort…

	—
	C’est-à-dire ?
	—
	Des Anglais parbleu !


— Encore et toujours ces satanés Anglais ! Quand ces insulaires vont-ils nous laisser enfin tranquilles ?

— Jamais, maître Jacquet ! C’est justement parce qu’ils vivent sur une île qu’ils ont besoin de terres. Ils nous laissent les découvrir et ensuite, ils nous en chassent ! C’est logique, c’est britannique !

— Je ne sais pas comment vous faites pour en rire mais toutes ces histoires me restent en travers de la gorge. C’est que je crains pour mes affaires. J’ai investi tellement d’argent sur cette maudite terre.

Roudaut adopta un air condescendant, faisant mine de compatir aux tracas du négociant, puis il continua :

— Prions pour que sa majesté nous entende et qu’elle vide la France de tous les oisifs qui la gangrènent.

— Vous avez le bon sens d’un terrien, mon ami. D’ailleurs n’êtes-vous pas breton ?

	—
	Assurément et fier de l’être.
	—
	Et d’où êtes-vous précisément ?
	—
	De Lesneven, monsieur ! Au nord de Brest !


— Je savais bien que j’avais raison. Et de qui tenez-vous ce bon sens paysan ?

	—
	De mon père pardi ! C’est un julod, il cultive le lin.
	—
	Et ça rapporte ?
	—
	Oh que oui… D’ailleurs mes frères travaillent avec lui.
	—
	Et vous ? Pourquoi n’êtes-vous pas resté au pays ?


— Parce que j’avais envie d’aventure, l’envie irrésistible de voir du pays, de franchir la ligne d’horizon. Je suis un homme libre et voilà tout.

— Enfin pas si libre que cela ! Vous êtes toujours armateur, n’est-ce pas ?

— Oui la pêche à la morue m’occupe un peu, lui avoua Roudaut en ricanant. D’ailleurs moi aussi je manque d’hommes pour travailler sur mes bateaux. Il me faudrait du sang neuf. J’ai de plus en plus de mal à recruter de bons matelots. Peut-être qu’un jour le roi nous enverra de jeunes petits mendiants bretons ! J’ai appris par un capitaine de vaisseau de la Royale qu’à Brest et à Lorient ils sont régulièrement réquisitionnés pour racler la vase qui envahit les radoubs. Sa Majesté ferait mieux de nous les envoyer. Croyez-moi je saurais comment les utiliser. Et ici, pas question pour eux de s’échapper ! Entre les loups, les ours, les Indiens et maintenant les Anglais on peut dire que cette maudite contrée est sacrément bien gardée. Un peu trop d’ailleurs !

— Nous n’avons donc plus qu’à espérer que le prochain navire de France sera rempli de femmes bonnes à marier et de jeunes recrues pour nous aider à cultiver cette terre et pour travailler sur vos bateaux.

— C’est un vœu pieu que vous cultivez là ! J’ai aussi appris de cet officier que le roi a ordonné que l’on cesse de déporter des contingents d’oisifs et de catins dans notre colonie. Figurez-vous qu’il y a eu des émeutes à Paris.

— Tiens… Tiens. Peut-être devrions-nous organiser notre propre réseau…

Le Breton parut choqué par cette affirmation. Le regardant dans le blanc des yeux, il l’informa des bruits qui circulaient :

— En ce qui me concerne, j’ai mon honnêteté et ma morale pour moi. Je le jure devant Dieu, jamais je ne me mouillerai dans un pareil commerce. J’ai ma conscience pour moi. Cependant, j’ai ouï dire que cela se pratiquait déjà.

— Décidément vous êtes un homme bien avisé ! D’où tenez-vous ces informations ?

— Je me garderai bien de tout vous divulguer, mon cher, je tiens à mon entreprise comme à la prunelle de mes yeux et je ne voudrais pas terminer mes jours dans une geôle pouilleuse. D’ailleurs, aux dernières nouvelles, il paraît que le roi en est très contrarié et qu’il a décidé de faire la chasse aux bonimenteurs qui colportent ces ragots. Il apprendra bientôt que ces cancans ne sont peut-être pas si éloignés de la réalité.

Les deux hommes se séparèrent et Jacquet regagna la haute-ville où il avait élu domicile dans une demeure cossue. Roudaut s’arrêta devant l’estaminet qu’une partie de ses équipages fréquentaient. Il était assez proche de ses matelots et leur compagnie lui permettait de désamorcer les conflits qui pouvaient altérer le bon déroulement d’une campagne de pêche. Alors qu’il discutait avec deux de ses boscos, il surprit une conversation. à quelques tables de lui deux individus causaient à mots couverts. Intrigué, il tendit l’oreille pour épier les bribes de cette causerie.

— Alors, comment sont les petits nouveaux ? interrogea l’un des deux hommes.

— Des fainéants je te jure ! Des sales gosses ! Je ne sais pas ce que je vais faire de cette marmaille mais si je peux les refourguer à quelqu’un d’autre je ne m’en priverai pas !

— Allez sois un peu compatissant ! Tu imagines, ils ont été enlevés et en plus on les a jetés dans les cales d’un navire pour une destination inconnue. Ils ont dû vivre ce que connaissent les esclaves que nous convoyons d’Afrique vers Saint-Domingue.

— Les noirs ce n’est pas pareil, ce ne sont pas des hommes ! s’égosilla le plus âgé.

— Ah tu vois que tu fais la différence ! Je suis sûr que tu vas finir par plaindre ces pauvres gamins. N’oublie pas qu’ils ont à peine douze ans ! le sermonna l’homme.

Piqué au vif par cette vérité, il grommela. Des sons incompréhensibles s’échappèrent de sa bouche grimaçante.

— En tout cas, il faudra qu’ils se fassent au métier, sinon ils iront crever dans la rue ! Allez ça suffit comme ça, tu bois un coup ?

	—
	Pour sûr !
	—
	Aubergiste, deux rhums !


Puis il ajouta :

— Et un conseil, garde cette conversation pour toi, je ne voudrais pas avoir des problèmes avec la justice. Et puis l’âge n’est pas une excuse valable. Moi lorsque je suis monté la première fois à bord d’un bateau de pêche j’avais douze ans ! Alors je ne vais pas les plaindre tu penses.

Absorbé par ce qu’il venait d’entendre, Roudaut se trouva pris au dépourvu lorsqu’il dut répondre aux questions de l’un de ses marins :

— Euh… excusez-moi mon brave mais je crains fort de ne pas avoir bien saisi le sens de votre question.

Les deux hommes se regardèrent, stupéfaits par la remarque de leur armateur. Roudaut en parut gêné et, pour se faire pardonner, leur commanda à boire. Puis sur un ton guilleret il annonça :

— Messieurs, le temps se réchauffe, les morues sont arrivées, il va falloir gréer les bateaux pour partir en pêche.

— Pour sûr maître Roudaut, il nous tarde de reprendre la mer. Nous espérons juste que les Anglais ne rôderont pas encore sur les Grands Bancs3. Ils nous empêchent de pêcher et j’ai entendu dire que certains de leurs corsaires enlèvent nos gars pour qu’ils servent dans la Navy !

— Oui je sais tout cela. Ils ont besoin de bons marins pour leurs navires de guerre ! J’ai ouï dire que ceux qui refusent de changer de camp sont condamnés à moisir sous des pontons.

— Dans tous les cas, maître Roudaut, j’espère que nous remplirons nos cales, il me tarde de retourner en mer.

— C’est tout le malheur que je vous souhaite, messieurs, des mannes remplies de belles et grosses morues.

	—
	Et quand allons-nous embarquer, monsieur ?


Roudaut avala cul sec son verre de rhum et alors qu’il le reposait avec force sur la table il s’exclama sur un ton victorieux :

— Au plus vite, dans deux jours si vous le pouvez !

Le plus âgé lui répondit avec fermeté :

— à part un ou deux mousses, les équipages sont au complet. Je vous promets que d’ici demain soir nous aurons tous nos hommes.

Les deux individus qui se trouvaient au fond de la pièce avaient tout entendu. Ils se regardèrent et l’un d’eux se leva de sa chaise. Il s’approcha doucement de l’assistance et glissa quelques mots à l’oreille de Roudaut.

— J’ai ce qu’il vous faut l’ami ! Deux bons petits gars prêts à embarquer. Je peux vous les louer pour la marée si vous voulez. Ils sont costauds.

Roudaut surpris par cette proposition s’adressa à ses deux matelots.

— Je reviens tout de suite, messieurs.

Il se leva et accompagna cet étrange personnage jusqu’à sa table. Il l’invita à s’asseoir.

— Aubergiste, un autre verre pour notre invité.

Le tavernier s’exécuta sur-le-champ et lui servit une rasade de rhum.

— Vous avez des mousses à me proposer, c’est bien cela ?

Les deux inconnus se regardèrent avec un sourire complice. Ils lui répondirent d’une seule voix :

— Oui c’est cela, deux jeunes gaillards bien vifs ! Un brin retors mais de la bonne graine de marin, monsieur !

Roudaut savait que ses bateaux quitteraient le bord d’ici un jour ou deux et qu’il ne fallait pas que la campagne soit retardée par manque d’hommes. Les recrutements étaient devenus compliqués à cause de la concurrence que lui livraient les trafiquants de peau. Le métier de coureur des bois faisait encore rêver. On pouvait se faire une petite fortune rapidement mais aussi tout perdre d’un seul coup. En attendant, l’espoir d’un enrichissement rapide stimulait tous les fantasmes. Il se retrouvait donc face à un dilemme. Allait-il céder à cette proposition malhonnête ou au contraire fallait-il dénoncer ces hommes au Conseil souverain ? Il les regarda dans les yeux et leur annonça :

	—
	Allez ! Combien pour les deux ?
	—
	Cent livres chacun ! Il vous les faut pour quand ?


— Attendez un peu, messieurs, je vous en propose cent cinquante et je les prends sur-le-champ ! C’est ma dernière proposition.

Les deux hommes se regardèrent et hochèrent la tête :

— Allez tope là ! Affaire conclue, ils sont à vous ! Suivez-nous !

Roudaut, méfiant, préféra se faire accompagner par ses deux marins. Ils les accompagnèrent jusqu’au faubourg Saint-Nicolas, longèrent la rivière Saint-Charles puis arpentèrent la rue des Pauvres, la bien nommée. Ils s’arrêtèrent devant une masure peu engageante et les invitèrent à entrer.

— C’est ici messieurs, donnez-vous la peine d’entrer.

Les quatre hommes restaient sur leur garde. Cette rue était un coupe-gorge et pas seulement la nuit. Des règlements de compte y avaient lieu régulièrement et des malfrats avaient fini leur triste existence sur son sol fangeux. En entrant dans cette bicoque décrépite, Roudaut constata qu’elle était meublée de bric et de broc. Les meubles étaient d’origine indéterminée. Tout cela sentait la rapine et le recel à plein nez. Saisi par l’odeur rance de transpiration, d’urine et de bois vermoulu, l’armateur porta un mouchoir à son nez délicat. Il eut un haut-le-cœur et commença à vaciller. Un de ses acolytes, qui l’avait vu blêmir, se rapprocha de lui et le soutint discrètement. Roudaut lui fit signe qu’il allait mieux. Les deux « thénardiers » se penchèrent vers le parquet pourri qui semblait tenir encore par la vertu du Saint-Esprit. Ils glissèrent une tige de fer dans l’anneau qui était fiché dans l’une des lattes. Ils ouvrirent la trappe sans effort. Un nuage de poussière en sortit suivi par des toussotements d’enfants.

— Sortez de là, les mioches ! leur ordonna un de leurs geôliers.

Deux jeunes frimousses crasseuses aux cheveux poisseux quittèrent l’obscurité. Le nuage de poussière s’étant dissipé, Roudaut fut saisi par l’expression de leurs visages. L’anxiété avait envahi les bouilles meurtries de ces petites victimes. Il remarqua qu’ils étaient couverts d’ecchymoses. Terrorisés mais aussi résignés, les deux petits fantômes sortirent de leur cellule dans un silence de mort. Ils portèrent machinalement leurs mains au-dessus de leur tête pour se protéger des beignes et calottes. Roudaut, ému par ce spectacle sordide, leur adressa des paroles rassurantes.

— Vous ne craignez rien, les enfants ! Nous allons faire de vous de bons marins. N’est-ce pas, messieurs ?

Ses deux associés l’approuvèrent en souriant. Une fois la somme convenue remise aux deux cerbères, ils sortirent tous les cinq de cette affreuse prison. Roudaut s’interrogea en silence : « Comment peut-on faire subir un sort pareil à des enfants ? Cette cache est l’Enfer sur terre. Ils n’y retourneront jamais ! Je le jure devant Dieu. Je rachèterai leur liberté et je vais leur donner un métier. »

Ayant obtenu leur confiance, il leur demanda de lui raconter par quel concours de circonstances ils étaient arrivés jusqu’à cette prison. Ils lui expliquèrent qu’ils venaient de Paris et qu’ils avaient été enlevés par une clique de malfrats dont le chef se faisait appeler le roi de la gueuserie par ses soudards. Ensuite, ils avaient été transportés sur une barge jusqu’à Rouen où ils avaient passé la nuit et, le lendemain, un autre bateau les avait conduits jusqu’au Havre. Là-bas, ils étaient montés sur un gros navire de pêche et avaient fait un long voyage jusqu’ici. à leur arrivée, un homme aux cheveux longs et blonds, portant une barbe taillée en pointe et bien habillé, les attendait sur le quai. Ensuite, ils avaient été revendus aux deux garde-chiourmes et les premiers contacts qu’ils avaient eus avec la terre de Québec se voyaient encore sur leurs visages meurtris.

Roudaut qui avait écouté le récit poignant de ces deux martyrs fut intrigué par le signalement qu’ils venaient de lui faire. Leur description correspondait trait pour trait à l’un des hommes de main du gouverneur, un individu connu pour sa férocité.

L’armateur les confia à l’un des deux boscos. Richard Crenn, Breton originaire de la région de Concarneau, était un homme fiable auquel il donnait toute sa confiance. Il savait que les gosses seraient entre de bonnes mains. Il lui remit quelques pièces pour qu’il puisse les nourrir et les habiller. Ces deux nouveaux mousses n’allaient pas embarquer en guenilles. Il en allait de sa réputation d’honnête homme et de bon armateur. Les deux mioches suivirent leur protecteur sans broncher. Roudaut, après s’être brièvement entretenu avec les deux marins, décida d’un commun accord avec eux, que les bateaux partiraient en pêche le surlendemain.

Deux jours plus tard, trois gros terre-neuvas de plus de soixante-dix tonneaux étaient amarrés au quai. Les matelots du Saint Antoine de Padoue, de la Sainte Marie et du Saint Pierre remplissaient leurs cales de victuailles et de sel. L’armateur en accord avec ses trois capitaines, deux Bretons et un Basque, avait décidé qu’ils se livreraient à la pêche errante sur le banc et que leur zone de pêche couvrirait la zone située entre l’Acadie et la Gaspésie. Au passage des deux nouvelles recrues, Roudaut, qui les attendait sur le quai, leur donna une petite tape amicale sur le cou.

— Dans quelques jours vous serez devenus de vrais marins, mes petits gars !

Ils disparurent au milieu de la cohorte des marins, impatients d’aller gagner leur croûte. Pendant que des matelots perchés dans les matures affalaient les perroquets et les huniers, sur le pont, d’autres embraquaient les cordages pour dérouler les focs. Les bateaux quittèrent le quai dans un craquement sinistre qui fut rapidement couvert par les hourras des marins et les cris d’encouragement de ceux qui les regardaient partir. Au milieu de cette foule, Roudaut observa ses trois navires cingler vers le large. Dès qu’ils eurent franchi la ligne d’horizon, il regagna son domicile, l’air satisfait. à bord de la Sainte-Anne, Richard Crenn hurla un ordre à l’équipage :

— Allez les gars, brassez en fuite !

Le bateau prit rapidement de la vitesse et dépassa les deux autres. La course était lancée. Restait à savoir lequel des trois navires se mettrait le premier en pêche.




3. Les Grands Bancs de Terre-Neuve, ou Grands Bancs, sont un ensemble de plateaux sous-marins au sud-est de Terre-Neuve, au bord du plateau continental nord-américain.


Chapitre V

Quimper, le 21 mai 1680

Depuis son dîner chez l’évêque, Jean Nédélec avait revu Olympe de Kermabeuzen à de nombreuses reprises et elle lui avait donné quelques signes encourageants. Mais ce joli cœur connaissait les risques qu’il courait. Une telle idylle pouvait le conduire à une dégringolade sociale et donc à sa perte. L’adultère était sévèrement condamné. Quimper était une petite bourgade et il était difficile de garder un tel secret bien longtemps. Cette femme au regard pétillant, à la taille de guêpe et à la poitrine généreuse savait mettre ses atouts en valeur. Tout cela n’échappait pas à ceux qui avaient le privilège de la côtoyer. Sa beauté faisait baver les commères. Qu’est-ce qu’une si belle femme faisait avec un homme aussi fade ? Ce rêveur avait certes de la conversation mais il semblait ignorer celle avec laquelle il partageait l’existence. Sans doute s’était-elle peu à peu lassée de celui qui ne la regardait plus avec envie. Cette femme encore jeune, au charme fou, avait été contrainte de mettre sa vie de couple entre parenthèses à cause d’un mari aveuglé par ses passions et trop occupé par son travail. En fin connaisseur de la gent féminine, Jean avait senti chez elle un désir de s’échapper, de vivre et de se laisser déborder par ses émotions et ses passions. Lorsqu’ils conversaient ensemble, Jean aimait se perdre dans ses yeux clairs, se laissant happer sans résistance par le timbre caressant de sa voix d’ensorceleuse. Pour l’instant, ils ne s’étaient pas encore noyés dans le fleuve Alphée, ils étaient seulement coupables de s’être embrassés du regard. Le policier se refusait encore à céder aux avances à peine dissimulées de cette délicieuse tentatrice.

Remarquant que son supérieur était perdu dans ses pensées, Jaouen ne put s’empêcher de s’en inquiéter :

— Tout va bien monsieur ? Vous avez l’air préoccupé. C’est cette affaire de meurtre qui vous tracasse à ce point ?

Jean sursauta comme l’aurait fait un dormeur arraché de son sommeil par un fracas. Les yeux révulsés et l’air hébété, il lança un regard assassin à celui qui venait de l’extirper de sa douce mélancolie.

— Que disiez-vous Jaouen ? Je pense vous avoir mal compris.

L’adjoint ne put s’empêcher de laisser échapper un sourire sardonique, ce qui vexa son interlocuteur, conscient d’avoir été pris à défaut. Soucieux de ne pas trop froisser le jeune enquêteur, il reposa la même question :

— C’est le meurtre du sieur Pochic qui vous obsède autant ?

Se trouvant bête, Jean fut contraint de lui répondre par l’affirmative :

— Oui Jaouen, c’est cela !

Cette réponse lapidaire le laissa sur sa faim. Jaouen se risqua alors à lui faire part de ses intuitions :

— Je pense que l’affaire de Le Berre et celle de Pochic sont liées. J’en ai l’intime conviction. En assassinant le pauvre noceur, cette bande vient de franchir un nouveau seuil de violence. Ils sont prêts à tout.

— Oui c’est tout à fait probable, je pense d’ailleurs que si Le Berre avait résisté à ses assaillants il aurait pu subir le même sort. Une chance qu’il n’ait pas cherché à les rattraper. Je n’ose même pas imaginer ce qui aurait pu lui arriver. En attendant, nous n’avons que trop peu d’éléments à notre disposition et je crains qu’avec un mort sur les bras nous n’ayons des comptes à rendre au sénéchal, au gouverneur ou pire encore au président du parlement de Bretagne. Il va nous falloir résoudre cette terrible affaire au plus vite, mais comment s’y prendre ? Ces sales petits gredins ont une longueur d’avance sur nous et je crains que nous ne trouvions trace d’eux avant leur prochain forfait.

— Monsieur, c’est justement ce que nous devons éviter à tout prix ! approuva Jaouen. Il ne faut pas qu’ils continuent à nous prendre de vitesse.

— Et vous qui connaissez mieux que moi Quimper, que me proposez-vous ? J’imagine qu’il n’y a pas de solutions miracles.

— Je pense que nous devrions nous joindre à la patrouille de nuit. Vos hommes sont trop peu nombreux pour espérer prendre ces gibiers de potence en flagrant délit. Qu’en pensez-vous, patron ?

Le visage de Jean s’éclaira. Il se souvint soudainement de l’affaire de braconnage qu’il avait eu à résoudre à Quimperlé et il en fit part à Jaouen. Toutefois, il ne fallait pas être naïf, cette clique opérait quand et où elle voulait. Même avec la complicité de mouchards, l’entreprise était hasardeuse. Ils décidèrent de consacrer le reste de la journée à la préparation de leur virée nocturne. Jean interrogea Jaouen :

	—
	Comment pourrions-nous procéder, mon ami ?


— Je pense que nous devrions nous séparer en deux groupes. Les hommes qui patrouillent la nuit connaissent parfaitement la ville. Occupons-nous des faubourgs. Les hauteurs du Frugy ou le secteur de Pen-ar-Stang… ou…

Intrigué par les doutes de son enquêteur, Jean lui demanda :

	—
	Vous pensez à un endroit en particulier ?


— Oui, j’étais en train de me demander si nous ne devrions pas aller planquer du côté de Locmaria.

— J’ai déjà traversé ce petit bourg, tenez pas plus tard que la semaine dernière et je n’ai rien constaté de particulier. Et pourtant j’y suis passé de jour et repassé à la nuit tombée. Le quartier était d’un calme rassurant, affirma Jean.

	—
	C’est justement ce qui m’intrigue, monsieur !


— Vous êtes un drôle de policier, Jaouen, ce qui rassure les uns vous inquiète ! étonnant !

— Figurez-vous que si j’étais à la place de ces bandits j’irais me cacher dans un lieu calme et à l’abri des regards. Ils ne sont sans doute pas connus dans ce coin-là. Ils pourraient y avoir établi leur retraite ou, pire encore, cela pourrait devenir leur nouvelle cible.

— Vous êtes très perspicace, Jaouen, et je crois que je vais me laisser tenter par votre plan même si je reste persuadé qu’ils pourraient bien revenir sur les lieux du crime. Ce sera l’occasion pour moi de parfaire ma connaissance du terrain, n’est-ce pas ?

	—
	Tout à fait, monsieur !


à la fin de la journée, Jaouen et Nédélec prirent une collation ensemble en attendant l’arrivée de la patrouille de nuit. Ils leur dévoilèrent leurs intentions et leur conseillèrent de rester sur leurs gardes. Il ne fallait pas prendre cette affaire à la légère. Quant aux deux officiers de police, ils troquèrent leurs manteaux et leurs cravates pour des habits de marins. Ils attendirent patiemment que le jour commence à s’assombrir pour se mettre en route. Ils dissimulèrent leurs mousquets dans leur ceinture après les avoir vérifiés méticuleusement. En cas de coup dur, il ne valait mieux pas que leur mécanisme vienne à s’enrayer.

Ils longèrent la rive gauche de l’Odet comme deux promeneurs l’auraient fait, se contentant d’admirer le spectacle de ce magnifique théâtre de la nature. Les rayons du soleil irisaient encore la rivière de reflets nacrés qui viraient peu à peu au rouge. L’astre déclinait, il allait bientôt disparaître derrière les hauteurs boisées de Plomelin.

Le village de Locmaria était un petit havre peuplé de pêcheurs situé entre Quimper et Lanniron. Des chaloupes servant à la pêche étaient amarrées le long du vieux quai. Des prénoms de femmes bien calligraphiés à la peinture blanche ornaient de leurs lettres gracieuses les flancs rebondis de ces petites embarcations. Ces bateaux à fond plat étaient percés par deux mâts dont les voiles avaient été abattues. Des avirons et des haussières soigneusement rangés sur le pont complétaient le gréement. La petite communauté des pêcheurs de Locmaria vivait chichement de la pêche du saumon et de la sardine. Des filets bleus s’étiraient sur les quais, attendant la prochaine marée. Ils étaient munis de liège d’un côté et de plomb de l’autre. Jean appréciait cette ambiance de port de pêche, lui qui avait autrefois navigué à Roscoff. Depuis, sa vie était devenue beaucoup plus enviable pour ne pas dire confortable et il mesurait avec une grande satisfaction intérieure le chemin parcouru depuis qu’il avait été recueilli par les moines du Relec.

à mesure qu’il se rapprochait des habitations, il remarqua d’un seul coup d’œil qu’ici on ne vivait pas dans l’opulence. Les mauvaises marées semblaient avoir fait de ce hameau le royaume de la misère. Contrairement à Concarneau, l’endroit était calme, du moins en apparence. Ici la population n’était pas très fluctuante, tout le monde se connaissait. On naviguait en famille, on était marin de père en fils et on s’associait pour se partager les frais.

Surplombant les petites masures, s’élançait l’église du prieuré. Jean et Jaouen, déguisés en gens de peu, s’engagèrent dans le petit dédale des ruelles. Sur leur passage, quelques femmes, inquiètes et intriguées par ces deux inconnus, ramassaient les enfants qui traînaient encore dehors. Jean et Yann se lancèrent un regard complice. Ils étaient soulagés. Leur plan semblait bien fonctionner, ici on ne les connaissait pas encore. Au sujet de Jaouen, rien n’était moins sûr. Mieux valait rester prudent. Dans les quartiers maritimes la présence des policiers n’était pas appréciée, alors autant ne pas se faire démasquer, pensa Jean Nédélec. Des clameurs sourdes qui provenaient d’une vieille bicoque attirèrent leur attention. Ils s’en approchèrent. Une enseigne sur laquelle était suspendu un bateau grossièrement découpé dans une plaque de métal signalait la présence d’un estaminet. Une voix de stentor provenant de l’intérieur s’élevait au-dessus du tintamarre qui envahissait cet endroit.

— Allez les gars, à cinq heures sur le quai !

Puis la porte s’ouvrit dans un vacarme assourdissant. L’individu l’avait poussée si violemment qu’elle manqua d’atteindre le visage de Jaouen qui avait rapproché son oreille pour épier. Le colosse, les joues rosées par l’alcool qu’il avait ingéré, les toisa.

— Tiens, on dirait qu’on a de la visite.

Sans attendre aucune réponse de leur part, il fila droit, manquant de les bousculer au passage. Jean et Jaouen se regardèrent, stupéfaits de cette première rencontre. Le comportement rugueux de cet individu collait parfaitement à la réputation qu’avaient les gens de mer. Des gens bizarres, primitifs et violents. Jean dut bien admettre qu’on touchait là à la frontière entre l’homme et l’animal. Le gaillard se retourna, puis il s’arrêta, posa une de ses deux mains contre le mur d’une maison et, raclant le fond de sa gorge, cracha une substance épaisse dans leur direction. Jean interpréta ce comportement bestial comme un geste d’intimidation. Il venait de pénétrer sur son territoire. Par ce geste il leur signifiait qu’ils n’étaient pas les bienvenus. Comme la porte de l’auberge était restée ouverte, ils décidèrent d’y entrer. L’embrasure de la porte était basse. Ils baissèrent la tête pour pénétrer dans ce repaire de loups de mer d’où s’échappait un épais nuage de fumée de tabac. Piqué à la gorge par cette odeur acide, Jean se garda de toussoter pour ne pas attirer l’attention. Mais, malgré toutes ces précautions, leur entrée ne passa pas inaperçue. Tous les regards convergèrent vers leur direction. Malgré eux, ils venaient de troubler l’atmosphère presque familiale qui régnait au sein de cette tribu. Ce cénacle d’habitués n’appréciait pas que des étrangers viennent troubler leur intimité. Jean supposa qu’ils venaient arroser la fin de leur journée de pêche avant de se préparer à reprendre la mer.

La consommation excessive d’alcool n’était pas un mythe, c’était un fléau qui frappait encore plus fort lorsque le poisson venait à manquer. Ici l’ambiance était joviale, juste un peu tendue à cause de leur intrusion. Les deux policiers repérèrent une table vide dans un des coins de la salle. Des paires d’yeux les escortèrent jusqu’à cette retraite de fortune dans un silence inquiétant. Les rires s’étaient tus et on ne percevait plus que le bruit des pots que le tavernier essuyait machinalement. Jean et Jaouen ne parvenaient pas à se défaire de cette emprise hypnotique. Comment allaient-ils se sortir de cette impasse ? Le silence devenait de plus en plus pesant et ni l’un ni l’autre n’osaient bouger de leur chaise. Jean craignait qu’au moindre écart ou regard déplacé ces créatures imprévisibles au visage buriné par la rudesse de leur métier en profitent pour fondre sur eux. Une prise de bec débutait souvent pour des motifs dérisoires, encore plus lorsque les protagonistes s’étaient enivrés de mauvais vin. Un des clients qui semblait être le plus jeune de toute l’assistance se leva et se dirigea vers eux. Les deux policiers retinrent leur respiration. Jean sentit une gouttelette de sueur perler sur le haut de son front. Quand elle fut assez grosse, elle coula sur sa tempe à l’image d’un ruisseau grossi par une petite averse. Il baissa les yeux, persuadé que l’homme qui s’avançait vers eux d’un pas conquérant l’avait remarqué.

— Alors vous buvez quoi, les gars ?

Puis, sans leur laisser le temps de lui répondre, il se tourna vers l’aubergiste :

— Alors Pierre, tu manques à tous tes devoirs ! Tu ne vas pas laisser ces deux pauvres gars en cale sèche ! Va donc leur servir du vin, c’est pour moi !

Jean et Jaouen prirent ces paroles salvatrices pour un miracle. Quel était ce saint qui avait volé à leur secours ?

	—
	Je peux me joindre à vous, les gars ?


— Pour sûr ! fit Jean en tentant d’imiter le fort accent de son interlocuteur.

Lui qui avait navigué à la pêche et sur un corsaire n’eut pas trop de difficultés pour se fondre dans la peau de son nouveau personnage, un marin en escale. Le pinardier posa un pichet de vin sur la table et disposa trois verres. Le bon samaritain se présenta aux deux policiers :

— Moi c’est Gabriel Gestin, je suis pêcheur. Et vous autres, comment avez-vous échoué ici ?

Jean devança son compagnon. Il était passé maître dans l’art de raconter des histoires, son passé de colporteur et de conteur lui avait déjà été d’un grand secours lors de situations bien plus délicates.

— Moi c’est Jean ! Je suis maître de barque sur le bateau duquel on a déchargé des tonneaux de vin pour le sieur Le Berre et lui c’est Yann, mon second.

Gabriel se leva et s’adressa à l’assemblée :

— Vous entendez cela les gars, ce sont des marins comme nous !

Puis il leur servit une rasade d’une piquette presque translucide, leva son verre et trinqua :

— à la marine et à nous surtout !

Ces mots suffirent pour détendre l’atmosphère. Cet hymne à la joie et à la fraternité des gens de mer déverrouilla le visage fermé des autres clients et une ambiance joviale et détendue reprit possession de la salle. Rires et blagues égrillardes les firent dégoiser de plus belle. La vie de ce bouge avait recouvré ses droits comme si rien ne s’était passé. Les deux policiers ne purent que s’en réjouir. La confraternité maritime avait été leur précieux sésame. Comme tous étaient en confiance, Gabriel leur avoua qu’il comptait quitter la pêche pour naviguer sur des caboteurs. Cet homme disert et aimable leur conta ses expériences avec force détails. Jean se demanda si ce trentenaire ne cherchait pas un nouveau patron. Essayait-il de lui vendre ses services ? Rien n’était impossible. D’ailleurs, de nouveaux indices le confirmèrent.

— Vous savez, mes amis, j’ai l’habitude du large. Je n’ai pas que navigué dans cet estuaire, même s’il faut être un bon marin pour affronter ses courants. Ils sont sacrément redoutables et puissants, surtout du côté des vire court…

Jean qui ne connaissait pas l’Odet fit mine de ne pas être impressionné. Il adopta l’attitude d’un marin averti, habitué à affronter des mers formées :

— Oui c’est certain…

Jaouen jugea sa réponse trop laconique. Il craignait qu’on finisse par les démasquer, il ajouta :

— C’est sûr, c’est un sacré passage ! Il y a beaucoup de courant et mieux vaut passer à la bonne heure. Nous ne le savons que trop bien. D’ailleurs, à chaque fois que nous venons ici pour affaires, nous nous arrangeons pour être portés par le flux.

La présence de ce marin hâbleur était une véritable chance pour eux. Plus il parlait de lui, moins ils avaient besoin de mentir.

— Vous savez, j’ai aussi navigué sur le Sans Pareil. Un sacré vaisseau de ligne, soixante-quatre bouches à feu, ça commence à causer, pas vrai les gars ? interrogea le marin.

Le sourire approbateur que Jean et Jaouen feignirent d’arborer l’incita à poursuivre. Fier de relater ses exploits, il reprit de plus belle :

— J’ai même participé à la campagne de Duquesne au large de la Sicile. J’ai failli y laisser ma peau lorsque ce satané rafiot a fait naufrage au large de Belle-Île. J’ai eu de la veine, on a perdu beaucoup d’hommes. Un sale coup !

Estimant qu’il en avait assez dit, il les questionna à son tour. Jean préféra agir avec prudence et se contenta de lui raconter son expérience de matelot sur le corsaire de Du Bois de La Marque à Roscoff. Un tel récit d’aventures ne pouvait que le satisfaire. Les deux policiers avaient fini par oublier ce pourquoi ils étaient sortis de leur tanière. Jean pensa qu’ils n’obtiendraient aucune information des hommes qui se trouvaient là. Il s’agissait d’honnêtes marins, au métier rude. Le coin avait l’air sûr. Trop sûr sans doute pour les mettre sur la piste des assassins. Il fallait bien voir la réalité en face, pendant qu’ils passaient du bon temps avec ces honnêtes gens, la clique des mendiants courait toujours. Un vieil homme à l’air bourru qui avait épié toute cette conversation s’approcha de la table en portant sur Jaouen un regard inquisiteur. Le vieux barbu hirsute ne le quittait pas des yeux. Il lui tapa sur l’épaule.

— On se connaît non ?

Le policier sentit qu’une boule lui envahissait le bas du ventre. Son cœur se mit à battre la chamade. Il aurait bien voulu répondre à ce fouinard mais dans l’instant il était comme pétrifié. Jean se porta à son secours :

— Et toi ! Tu me connais ?

L’homme, surpris par cette question, détourna son regard de sa cible et prenant un air étonné lui répondit :

	—
	Ben non !


— Alors tu vois l’ami, si tu ne me connais pas il n’y a aucune raison pour que tu connaisses mon second. Il ne me quitte jamais !

Gabriel qui avait tout entendu lui demanda d’arrêter d’importuner ses amis d’un soir.

— Allez Caradec, va cuver ton vin ailleurs. Avec tout ce que tu as bu tu vas finir noyé dans la rivière !

Ses paroles avaient été si fortes que toute l’assemblée éclata de rire. Le vieux, vexé jusqu’aux tréfonds de ses entrailles, sortit en claquant la porte en marmonnant des grossièretés. Collant comme de la glue, cet invité inattendu avait bien failli les confondre. Les deux policiers restèrent encore un peu et prirent congé de cette petite assemblée. En quittant cet endroit, ils se regardèrent et sans mot dire comprirent qu’ils avaient eu chaud. Jaouen qui conduisait la marche arriva jusqu’au pont tournant. Il adressa quelques mots à Jean :

— Nous avons de la chance, à cette heure il est encore possible de passer sur l’autre rive. Avec un peu de chance, nous allons croiser la patrouille de nuit. Ainsi nous pourrons faire un point.

Alors qu’il venait de poser le pied sur la première traverse du pont, il fut coupé dans son élan par un bruit suspect. Hagard, il se tourna vers son collègue.

— Vous n’avez rien entendu ?

Jean tendit l’oreille.

	—
	Non ! Vous avez sans doute rêvé, Jaouen !
	—
	Et maintenant ?


Jean opéra un demi-tour. Il lui sembla qu’une ombre s’avançait vers eux avec la malice d’un loup prêt à fondre sur sa proie. Ce n’était pas une hallucination, quelqu’un les suivait. Le lieutenant fit un signe à son enquêteur et ils se séparèrent discrètement dans l’espoir de prendre l’individu à revers. Que pouvait bien leur vouloir cette personne ? Ils espéraient en silence ne pas être devenus le gibier de la bande de malfrats qu’ils traquaient. Si les rôles étaient inversés, l’avantage était à leurs poursuivants. Jean toucha le pommeau de son arme pour se rassurer. Son pistolet était bien là, tenu par la grosse ceinture en cuir qui lui serrait la taille. Il vérifia le fonctionnement de son chien. Les deux hommes courbèrent l’échine pour se fondre dans leur environnement. Puis, marchant à pas feutrés, ils se tapirent derrière de petites barques retournées qui devaient servir d’annexes. Prêts à bondir, ils attendirent que celui ou ceux qui les épiaient sortent enfin de leur tanière. Un crac les tint en alerte. Quelque chose ou quelqu’un avait bougé. Un miaulement strident les fit sursauter d’effroi. Jean s’en amusa. C’était donc un matou en recherche de caresses qui les avait poursuivis. Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter leur planque, ils eurent l’impression qu’une masse sombre s’animait. Jean se frotta les yeux, craignant d’avoir été trompé par des premiers signes de fatigue. Puis comme cette ombre s’avançait vers le pont, il dut se rendre à l’évidence. Jaouen avait vu juste. Désormais, il n’y avait plus l’ombre d’un doute, quelqu’un les avait suivis. Il s’agissait d’un homme, un peu voûté, à l’allure bancale. Jean préféra attendre un peu avant de l’interpeller. Mieux valait assurer le coup. Peut-être venait-il en éclaireur ? Alors qu’il cherchait aux abords du pont, Jean se leva, bientôt suivi par Jaouen. Les deux policiers se mirent à hurler :

— Qui va là ?

En essayant de leur échapper, l’homme se mit à claudiquer sur le pont, vacilla puis ils entendirent un énorme craquement, suivi d’un grand bruit d’eau.

— Au secours, à moi, je ne sais pas nager !

Les deux policiers accoururent et s’aperçurent que la rambarde en bois avait cédé et que l’indiscret était tombé à l’eau. Il se débattait tant qu’il pouvait et, comme il commençait déjà à montrer des signes de fatigue, Jean sauta dans la rivière pour lui porter secours. Il le saisit par le cou et le ramena jusqu’au quai. Jaouen le guida jusqu’à un escalier d’où il put le remonter sur la terre ferme. Ils le reconnurent tout de suite. Leur poursuivant n’était autre que le vieux qui avait failli les démasquer. Encore secoué par ce qui venait de lui arriver, il peinait à reprendre sa respiration. Il hoquetait et crachait l’eau qui s’était introduite dans ses poumons. Son sauveur le fixa dans les yeux et le gronda avec une pointe d’humour :

— Alors vieux coquin, on veut jouer aux espions ?

L’homme encore terrassé par la peur se montra incapable de lui répondre. Ce bain d’eau glacé l’avait saisi et il tremblait de tout son corps. Jean le frictionna et son geste laissa apparaître la crosse de son arme. à sa vue, le vieux, terrorisé, commença à s’agiter. Jean n’eut aucun mal à le retenir. Comme il commençait à crier, Jaouen lui montra ostensiblement son arme. L’effet fut immédiat.

— Alors qu’est-ce que tu maraudais derrière nous, l’ancien ? Tu t’intéresses tant que cela à nos vies, vieille fripouille ?

Pris à son propre piège, il fut bien obligé d’avouer :

— C’est juste que je suis sûr de t’avoir déjà vu quelque part, dit-il en fixant Jaouen. Je voulais en avoir le cœur net.

Jaouen qui n’avait encore rien dit lui répondit :

— En tout cas moi je ne t’ai jamais vu et pourtant j’en connais du monde. J’ai bourlingué un peu partout et une bonne gueule de loup de mer comme la tienne je pense que je ne l’aurais pas oubliée. Alors rentre chez toi pour réchauffer ta vieille couenne. Si tu restes ici encore longtemps tu vas attraper la mort.

— Je veux bien vous croire mais cela ne me dit pas pourquoi vous traînez avec des mousquets.

— Devine, interrogea Jean en riant. Allez, file te mettre au chaud et laisse-nous tranquille.

Caradec, penaud, rebroussa chemin et disparut dans le dédale des ruelles de Locmaria. Ils remontèrent la rivière en longeant les quais et, en passant la porte Médard, ils tombèrent nez à nez avec la patrouille. Eux aussi étaient bredouilles. Jean et Jaouen rentrèrent chez eux, laissant leurs hommes poursuivre leur ronde.


Chapitre VI

Pont-l’Abbé, le 21 mai 1680

Une femme faisait les cent pas sur le pont habité de Pont-L’Abbé. Elle fixait l’étang dans lequel se reflétait la forteresse en ruine des barons du Pont. Son logis, presque entièrement éboulé, avait été incendié par les Bonnets Rouges lors des révoltes qui avaient ensanglanté cette contrée. Depuis, la cité peinait à retrouver sa prospérité d’antan. Sur les quais, quelques bateaux de vingt, trente tonneaux étaient amarrés, maintenus par des béquilles en bois qui s’enfonçaient profondément dans la vasière, étançons fragiles au destin éphémère. La marée montante commençait à recouvrir la slikke sur laquelle des aigrettes et des spatules se hâtaient de fouiller la vase gluante pour y glaner leur pitance. Un véritable contre-la-montre se jouait là à chaque marée. D’ici quelques heures, les bateaux seraient de nouveau à flot, prêts à gagner le large. Pont-L’Abbé était un petit port céréalier niché au fond d’un estuaire peu profond, réputé pour être de navigation difficile. Les hauts-fonds et une barre recouverte d’un mètre d’eau à la haute mer étaient des pièges que les marins devaient éviter pour ne pas talonner ou s’échouer. Les carcasses de quelques vieux bateaux abandonnées sur les rives mettaient en garde ceux qui remontaient l’estuaire pour la première fois. Au bout des quais en partie éboulés, un bateau de plus grosse taille battait pavillon irlandais sur lequel on pouvait distinguer une harpe celtique. Quelques hommes s’affairaient sur le pont. Ils semblaient vérifier les cordages qui avaient été soigneusement lovés. Ces préparatifs étaient sans nul doute les signes annonciateurs d’un départ imminent. Un œil averti ne pouvait s’y tromper. Quelques curieux surveillaient ce mystérieux bateau du coin de l’œil, en évitant de se faire remarquer. L’équipage qui avait mis pied à terre pour se ravitailler avait évité de se mêler à la population. Avait-il des choses à cacher ? Qu’était-il venu faire dans ce petit havre et quelle serait sa prochaine destination ? Toutes ces questions étaient au bord des lèvres. Juste derrière le pont habité, la même femme hélait en s’agitant. à l’autre bout du quai, on percevait à peine ses clameurs :

— Clet, mon fils, où es-tu ? Rentre à la maison. Je t’en prie.

Puis se dirigeant vers le château, elle bifurqua à droite et longea la roselière tout en continuant à appeler. Le timbre de sa voix avait changé, il s’était teinté d’angoisse. Les enfants qui jouaient souvent près de l’étang ne se souciaient guère du danger. Les courants y étaient traîtres et les noyades courantes. Affolée, elle continua jusqu’au fond de l’étang en continuant à hurler de toutes ses forces. Parfois il arrivait que des enfants, craignant d’être grondés, se cachent pour ne rentrer qu’à la nuit tombée. Ces petits jeux d’inconscients créaient un effet de panique. La femme continua son tour, en se rassurant autant qu’elle le pouvait. En croisant le meunier elle lui fit part de ses inquiétudes, il lui tint des propos rassurants.

— Je l’ai vu passer, ton mouflet, en tout début d’après-midi je crois… Il allait en direction de la ville. Il va revenir, ne t’affole pas ! Ce ne sera pas le premier qui oublie de rentrer avant la nuit.

Ses mots suffirent à la rassurer. Un peu ragaillardie, elle lui répondit :

— Tu as raison François, je vais l’attendre à la maison. Il va bien finir par rentrer.

Elle le quitta, puis, longeant le moulin, elle se dirigea vers la paroisse de Lambour où se trouvait sa modeste masure. Au passage, elle jeta un coup d’œil furtif sur l’autre rive et remarqua que le bateau des Irlandais se préparait à larguer les amarres. Il y avait beaucoup d’agitation sur le pont. Son départ était imminent. Elle s’en étonna car rares étaient les bateaux qui quittaient le port la nuit. Beaucoup de capitaines préféraient attendre le petit jour, c’était plus sûr.

Le jeune Clet n’était toujours pas rentré. S’approchant de la fenêtre, elle constata qu’il faisait nuit noire. La lune jouait à cache-cache avec les nuages et le vent était tombé. L’atmosphère était si silencieuse qu’elle en était devenue lugubre. Au loin on entendait des chiens hurler à la mort. Ne tenant plus en place, elle couvrit ses épaules d’un large châle noir et sortit de sa petite bicoque pour descendre vers la rivière. Elle tendit l’oreille dans l’espoir d’entendre les rires de son fils mais elle ne perçut que son propre souffle. Elle s’avança à pas feutrés vers la rivière, tout était immobile, l’air semblait figé, paresseux. Quelques rayons de lune lui renvoyaient l’image d’un paysage endormi. La mer était étale et l’astre de la nuit contemplait ses reflets irisés. La solitude l’enveloppait, absorbait jusqu’à son souffle. La tranquillité des lieux aurait dû l’apaiser mais la tempête intérieure qui la poussait à errer dans la nuit se nourrissait de ses angoisses et de ses craintes. Son fils n’était pas rentré et la douceur ambiante du paysage qui se découvrait un peu entre chaque nuage ne parvenait pas à étouffer sa détresse. L’inquiétude sournoise qui la gagnait lui rappelait sans cesse le mari marin que la mer lui avait pris. Écrasée par le supplice de ses tourments, elle se mit à trembler. Ce n’était pas la fraîcheur de la nuit qui la glaçait, mais l’étrange sentiment prophétique qui lui faisait croire qu’il était arrivé quelque chose à son fils. Plus elle avançait dans la nuit, ne sachant même plus vers où elle se dirigeait, plus ce mauvais pressentiment la conduisait vers l’acceptation qu’un malheur était peut-être arrivé. N’ayant plus de force dans ses pauvres jambes, elle s’assit au bord de la rivière et ne remarqua même pas que le bateau des Irlandais n’était plus là. Au bout d’une heure, elle finit par se relever et ses pas la conduisirent jusque chez elle. Il n’était toujours pas rentré. La situation était vraiment préoccupante. Qu’est-ce qu’un gosse de dix ans pouvait faire dehors à une heure pareille ? Incapable de répondre à cette question qui la torturait, elle ne put trouver le sommeil de la nuit. Elle s’étonna d’être encore capable de jouer avec ses nerfs. Elle ferma les yeux en comptant jusqu’à dix, puis jusqu’à vingt et même au-delà dans l’espoir que la porte s’ouvre enfin à la fin du décompte. Éreintée, elle finit par s’assoupir.

Au petit matin, elle se dirigea machinalement vers le lit de Clet. Elle remonta la couverture comme elle le faisait chaque matin pour recouvrir son petit corps. Elle se passa un peu d’eau fraîche sur la figure, se tapota les deux joues, comme si elle eût cherché à faire disparaître les stigmates de sa nuit d’angoisses. Elle sortit de sa maison, la fraîcheur du matin lui fouetta les joues et la ressuscita. Elle ne pouvait pas baisser les bras, son fils était là, quelque part, sans doute pas très loin, et il avait besoin d’elle. Elle se dirigea vers le moulin à marée et trouva le meunier Caradec à l’ouvrage.

— Alors, il est rentré, ton bonhomme ?

Comme son visage était fermé, il comprit tout de suite que l’enfant n’était pas rentré de la nuit.

— C’est bizarre, ton fils n’a jamais fugué ! Tu es une mère aimante, tout le monde le sait ici. Tu devrais aller voir sur l’autre rive ou en ville, qui sait il a peut-être trouvé une bande de joyeux lurons et craignant de se faire houspiller il n’ose plus rentrer. Franchement, si j’avais été à sa place c’est ce que j’aurais fait.

— Eh bien justement tu n’es pas à sa place. Mon fils est un bon garçon, pas fugueur pour deux sous. Et puis je n’ai jamais levé la main sur lui. Il n’a aucune raison de me craindre. C’est le seul homme qui me reste à la maison tu sais ?

Le meunier qui avait vainement tenté de la rassurer dut bien admettre que la situation était grave.

— Veux-tu que je t’accompagne ? Je peux laisser un de mes gars effectuer le travail à ma place.

La jeune femme accepta cette aide providentielle. Il donna ses consignes à ses deux apprentis, enfila une veste blanchie par la farine et ils filèrent en direction du château. Ils remontèrent la rue principale, le long de laquelle les riches demeures bourgeoises les toisaient avec vanité, et descendirent vers la rivière au niveau de l’église Notre-Dame des Carmes. Ils durent se rendre à l’évidence, ils n’avaient trouvé aucun indice, il n’y avait aucune trace du passage de Clet dans les parages. Le regard de Caradec s’arrêta sur un objet noir qui trainait sur le sol. Puis il s’adressa à elle :

— Regarde ça, ma pauvre Jeanne, les gens laissent traîner n’importe quoi !

à la vue de cet objet, le visage de la jeune femme se décomposa. Elle se frotta les yeux. Non, elle ne rêvait pas. La voix pleine d’émotion, elle s’adressa à lui :

— Mais, on dirait bien que c’est un… Mon Dieu ! C’est un des sabots de mon fils ! Mon Clet… Qu’est-il arrivé à mon fils ? Seigneur, venez-moi en aide. Je vous implore au nom de tous les saints. Aidez-moi à retrouver mon petit garçon…

Le regard de Caradec s’assombrit et, sentant qu’elle commençait à chanceler, il la serra dans ses bras avant qu’elle ne s’écroule, terrassée par ses angoisses. Elle éclata en sanglots jusqu’à en perdre haleine. Comme elle tremblait, son corps secoué par des spasmes, Caradec lui frotta vigoureusement le dos.

— Il est tombé dans la rivière, il a dû glisser. Mon pauvre petit, il s’est sûrement noyé.

Caradec tenta de la rassurer :

— Jeanne, tout n’est pas perdu. Je vais aller chercher de l’aide et nous allons organiser une battue. La marée descend, il ne faut pas attendre. Allons-y !

La femme s’accrocha à cette lueur d’espoir et l’accompagna jusqu’au moulin. Il demanda à ses employés de le remplacer pour la matinée et tous les deux prirent la direction de la rue principale. En chemin, Caradec parvint à rameuter une dizaine d’hommes sans la moindre difficulté. La petite troupe se dirigea vers le bord de la rivière dans l’espoir de trouver des indices du passage de l’enfant et pourquoi pas… de le retrouver sain et sauf. Caradec pensait en silence que si l’enfant s’était noyé son corps serait arrêté par les roselières de l’anse de Rosquerno. La petite armée se mit en route pour battre la campagne. Jeanne qui était aux avant-postes faisait l’admiration de tous. Quel courage, pensaient-ils.

Les abords de la rivière étaient difficiles d’accès, les vasières étaient larges et profondes et leur contournement nécessitait des efforts supplémentaires. L’écrin végétal qui bordait les rives était constitué de chênes, de châtaigniers et de grands frênes qui tendaient leurs ramures vers le ciel. Des bosquets hérissés de landes et de ronces rendaient leur progression difficile. Il fallait faire vite avant que la marée n’envahisse l’estuaire. Quelques bêtes paissaient sur les prés-salés. Elles observaient, étonnées, le passage de cette étrange colonne. Ils parlaient si fort que même un sourd aurait été alerté de leur passage. Chacun y allait de ses explications et de ses suppositions. Pour certains, on le retrouverait certainement avant de voir l’anse de Bodillo, tandis que d’autres supposaient que son corps pouvait être coincé entre les roches de la pointe qui précédait l’anse de Rosquerno. Au pire on le retrouverait sur l’une des berges de l’île Ronde4, de l’île Queffen ou de l’île Garo, derniers barrages naturels avant l’Océan. Dans ce cas, il faudrait y aller en bateau. Jeanne semblait ne rien entendre de ces tergiversations macabres. Persuadée du contraire, elle s’accrochait à ses espoirs et marchait, portée par une force invisible, qui, elle l’espérait, la conduirait jusqu’à son fils. Elle rêvait qu’il l’attendait quelque part. Silencieuse, comme muette de crainte, elle avançait, les poings serrés. Sa détermination animait son visage. Autour d’elle, chacun fouillait avec soin le moindre bosquet et la plus petite touffe de roseaux à l’aide de son bâton, mais rien, toujours rien. Les chasseurs étaient bredouilles et ils allaient bientôt atteindre l’anse de Rosquerno. Ils devaient se rendre à l’évidence, plus ils progressaient plus les espoirs de retrouver l’enfant vivant s’amenuisaient. En plus, la marée commençait à remonter, recouvrant peu à peu les végétaux qui auraient pu retenir le corps. Beaucoup avaient en tête les images épouvantables des corps des noyés que l’on n’avait pas pu repêcher à temps et qui après avoir erré dans l’estuaire pendant des jours finissaient par être rendus aux vivants les entrailles dévorées par les crabes. Tous se refusaient à ce que la pauvre mère ait à subir cette horreur. Ces images macabres qu’ils semblaient s’être communiquées par télépathie suffirent à leur donner un second souffle. Ils trouvèrent le courage de chercher la trace de l’enfant jusqu’à la pointe de l’anse de Rosquerno. En face d’eux, l’île Chevalier, majestueuse, les regardait fièrement. Il n’y avait plus personne qui vivait sur cette île. Elle appartenait au seigneur de Pont-l’Abbé mais il ne subsistait plus qu’un vieux manoir en ruine. Elle avait autrefois servi de repaire à des contrebandiers et des bandits de passage qui cherchant à se faire oublier y avaient trouvé une retraite paisible, à l’abri des regards. En aval, on pouvait voir les trois derniers îlots, modestes vigiles avant l’île Tudy. Cette fois, il fallait bien se rendre à l’évidence, il fallait rebrousser chemin jusqu’à Pont-L’abbé. De là, ils embarqueraient sur des bateaux pour aller inspecter les abords des îles. Alors qu’ils s’apprêtaient à rebrousser chemin, un des hommes resta immobile. Caradec l’interpella :

— Youenn, tu as l’intention de dormir ici ? Allez, dépêche-toi de nous rejoindre !

L’homme lui fit signe de s’approcher et lui montra du doigt le plus éloigné des trois îlots.

	—
	Ben quoi, c’est l’île Garo ! s’étonna Caradec.


— Tu es aveugle ou quoi ? Regarde, on dirait qu’il y a quelqu’un qui fait du feu, annonça Youenn.

	—
	Ah oui tu as raison, c’est curieux…


Ils regardèrent avec attention et un autre détail les alerta. Une longue tige dépassait d’un bosquet.

— Regarde, on dirait un mât ! C’est curieux, n’est-ce pas ?

Tous les deux, ils pensèrent à la même chose. Ils demandèrent au reste de la troupe de rejoindre Pont-L’Abbé sans plus attendre pour gréer deux ou trois chaloupes. Les deux hommes décidèrent d’aller plus loin pour en avoir le cœur net. Au bout d’un quart d’heure de marche, ils arrivèrent presque à la hauteur de la petite île. Et là… surprise. Cette longue tige en bois était bien un mât. Les deux hommes se regardèrent et Youenn demanda à Caradec :

— Vous l’avez trouvé où, le sabot du gamin ?

Les yeux du meunier furent traversés par un éclair de génie.

— Tu as raison… il était au niveau du quai où ils avaient amarré leur bateau. Oh par tous les saints ! Les Irlandais… Ils ont profité de l’obscurité pour filer !

Comme le mât était penché, Youenn supposa qu’ils s’étaient échoués sur une vasière et que comme les marées étaient faibles ils ne pouvaient plus se sortir de là.

— C’est heureux ! fit Caradec. Nous allons pouvoir leur rendre visite ! Et si c’est eux qui ont enlevé le gosse… mieux vaudra que nous soyons armés. J’irai chercher ma vieille canardière pardi !

	—
	Tu as un fusil ? s’étonna Youenn


Caradec, le sourire aux lèvres, s’esclaffa :

— Un vieux souvenir de la révolte de 1675 ! Allez, ne traînons pas plus longtemps par ici, hâtons-nous de rattraper les autres !

Aucun des hommes ne s’était interrogé sur les raisons qui avaient pu conduire les marins irlandais à enlever un enfant. C’étaient des étrangers et cela suffisait pour en faire des criminels ou des ravisseurs, d’autant que leur départ avait été précipité. Ils rejoignirent sans mal le reste de la troupe. Les hommes armés jusqu’aux dents se préparèrent à embarquer à bord de deux chaloupes. La mer était haute et le vent de terre leur était favorable. Les amarres larguées, ils hissèrent les voiles et filèrent, prêts à en découdre, vers l’île qui servait de refuge aux Irlandais. Jeanne était restée sur le quai, accompagnée et soutenue par les épouses de ceux qui allaient libérer son fils des griffes de ces horsains de malheur.

Profitant d’un vent arrière favorable, cette invincible armada se laissa glisser sur l’eau jusqu’à l’île où les Irlandais s’étaient échoués. En moins d’une heure de navigation, les chaloupes furent en approche de leur refuge. à bord, les hommes étaient chauffés à blanc. Caradec tentait de les calmer. Il ne fallait pas qu’ils se fassent remarquer avant d’avoir mis le pied sur ce maudit caillou. Il leur ordonna de faire silence. Tous s’exécutèrent. Caradec se leva à la proue de la chaloupe et leur fit signe d’affaler les voiles. Les bateaux accostèrent en silence à la pointe septentrionale de l’île. Les hommes débarquèrent discrètement. Ils se dirigèrent vers des touffes de genêts en fleurs qui s’accrochaient à un rocher. De ce petit promontoire, ils pouvaient observer ce que manigançaient les Irlandais. Un geai qui avait été dérangé par leur présence s’envola en cacardant. Le sifflement fort et strident de cette sentinelle éveilla la méfiance des Irlandais. Deux hommes plutôt bien bâtis se dirigèrent vers eux. Les mots qu’ils prononçaient étaient incompréhensibles. Une chose était certaine, s’ils continuaient d’avancer dans cette direction, ils allaient forcément les débusquer. Par chance, un homme qui se tenait debout près du bateau les appela. à ses mots, ils rebroussèrent chemin. En tournant les talons, ils se mirent à plaisanter, l’un des deux frappant l’épaule de son acolyte d’une tape amicale. Caradec qui faisait le mort depuis quelques minutes sentit que quelques gouttes de sueur ruisselaient dans le sillon de sa colonne vertébrale. Il s’épongea le front avec sa manche et poussa un soupir discret. Tous se regardèrent et des sourires de soulagement déridèrent leurs visages encore figés par la peur. Ils l’avaient échappé belle. Restait à savoir quand et de quelle manière ils allaient fondre sur eux. Des hommes avaient émis l’idée qu’une opération nocturne serait plus facile à mener, Caradec qui pensait le contraire était parvenu à imposer son plan. L’heure avançant, le meunier demanda à tous les marins de se tenir prêts à son signal. Où pouvait bien se trouver l’enfant ? Ils avaient certainement dû l’enfermer dans la cale pour empêcher qu’il ne s’échappe. Caradec actionna le chien de sa canardière pour vérifier qu’il était en état de fonctionnement. Le cliquetis du mécanisme passa totalement inaperçu, couvert par les voix braillardes des marins irlandais. Ses camarades comprirent que l’heure de l’assaut allait bientôt sonner. Brusquement, après avoir motivé ses troupes, il se leva en hurlant :

— Allons-y les gars ! On y va !

Les naufragés, surpris par tout ce vacarme, se regardèrent éberlués. Une dizaine d’hommes, brandissant fourches, rames et mousquets, fondaient sur eux avec un air menaçant, prêts à en découdre. Caradec, les yeux injectés de sang, tira une décharge en l’air pour les impressionner. Persuadés que leur fin était proche, les naufragés se réfugièrent dans le bateau, menaçant leurs assaillants avec leurs mousquets.

— Attention, regardez-les, ils vont nous tirer dessus ! Tous à terre ! hurla un des hommes.

Caradec qui avait pris le temps de recharger son arme tira en direction du bateau. Une flamme suivie d’un nuage de fumée sortit du canon de son fusil. Sur le bateau, un des Irlandais tomba lourdement à la renverse, frappé en pleine poitrine par la balle.

— Je l’ai eu, le salaud, je l’ai touché, s’esclaffa Caradec d’une voix vengeresse.

Les Irlandais répliquèrent immédiatement en tirant quelques salves en direction de leurs agresseurs. Ne voulant pas leur donner le temps de recharger leurs armes, les marins bretons se levèrent comme un seul homme et foncèrent vers leur objectif en vociférant des insultes qui, tels des cris de guerre, leur donnaient du courage. Leur détermination, aveuglés qu’ils étaient par la haine qui les habitait, effaroucha les marins étrangers. Celui qui devait être leur chef leur hurla un ordre incompréhensible qui eut un effet immédiat. Ils jetèrent leurs armes à leurs pieds. Caradec se tourna vers ses hommes, le visage irradié par le sourire de la victoire.

— Ils se rendent ! Allons chercher le petit Clet, il doit être dans la cale.

Saisis d’effroi et ne sachant pas ce qui allait leur arriver, les Irlandais laissèrent leurs assaillants monter à bord sans résister. Un des Bretons ramassa les armes qui jonchaient le pont tandis que les autres se dirigeaient vers la trappe de la cale.

— Il est où le gosse ? interrogea un des hommes d’une voix menaçante.

Il saisit un des Irlandais à la gorge en lui hurlant en pleine face :

— Il est où ? Tu vas nous le dire, espèce de…

Voyant qu’il ne contrôlait plus ses nerfs, Caradec saisit fermement son poignet pour qu’il arrête de l’étrangler :

— Lâche-le donc ! Tu vas le tuer !

Puis, ils firent coulisser le panneau qui séparait le pont de la cale. Un des Irlandais se mit à gesticuler en montrant le blessé. Sa chemise était couverte de sang et il peinait à respirer. Ses yeux encore mobiles et la couleur de son teint laissaient espérer que sa blessure était seulement superficielle. Caradec fit un signe à l’un de ses hommes afin qu’il l’examine. Il sortit un couteau de sa ceinture. à sa vue, le blessé eut un mouvement de recul, croyant que sa fin était proche. Puis il découpa le tissu ensanglanté. La balle l’avait seulement éraflé. La blessure était nette. Aucun organe vital n’avait été touché, il s’en remettrait. Pendant qu’il s’occupait du blessé, les autres inspectaient la cale. Il n’y avait aucune trace de l’enfant. Le capitaine du navire qui baragouinait le français tentait de s’expliquer. Après quelques palabres, il parvint à calmer les esprits. Le meunier et ses hommes comprirent qu’il y avait eu méprise. Ils s’étaient laissés aveugler par leurs émotions qui s’étaient commuées en une haine viscérale. Une chance pour eux… le blessé était hors de danger. Ils apprirent des Irlandais qu’ils avaient fui leur terre natale à cause des guerres incessantes et de la colonisation anglaise. Les Anglais confisquaient les meilleures terres. Craignant d’être acculés à la misère, ils n’avaient eu d’autres choix que de s’exiler comme d’autres l’avaient déjà fait. Ils avaient fait escale à Pont-L’Abbé car ils voulaient charger des vivres avant de rejoindre Nantes. L’homme leur apprit que quelques-uns de ses compatriotes en exil s’y étaient déjà établis. Les Irlandais n’étaient donc pas responsables de la disparition de l’enfant. Le petit Clet avait dû se noyer et son corps devait encore dériver dans l’estuaire. Il finirait bien par remonter à la surface ou serait repêché. En attendant, tous décidèrent d’embarquer le capitaine irlandais et son marin blessé jusqu’à Pont-L’Abbé afin de le soigner. L’affaire en resta là et, la semaine suivante, le bateau des émigrés put reprendre la mer.

Les recherches du corps du petit Clet demeurèrent vaines et sa mère, inconsolable, continua d’attendre son retour, s’accrochant à ses espérances. En attendant, les échevins de Pont-l’Abbé furent informés de la disparition de l’enfant et des échauffourées qui avaient eu lieu avec les marins irlandais.




4. Aujourd’hui l’île aux Rats.


Chapitre VII

Paris, le 21 mai 1680

Il était à peine huit heures et l’activité battait déjà son plein sur le quai de la Grève. En aval du pont Marie, des chalands étaient solidement amarrés aux pontons qui s’avançaient dans le fleuve. Dans un ballet incessant, la nuée des portefaix déchargeait les vins de Bourgogne et de Champagne, les blés de la Brie et de la Beauce, du foin, des poissons de mer, du charbon de bois et de terre. Au milieu de cette fourmilière, un homme en habit noir faisait les cent pas, passant inlassablement des quais aux pontons. Il regardait en direction de l’église Saint-Gervais. Des bateliers qui avaient amarré leur bateau au bout de l’embarcadère le hélèrent en lui faisant signe de se rapprocher. Zigzaguant entre les barriques qui roulaient sur le quai, il manqua de tomber dans le fleuve. Un des hommes, dont on pouvait lire l’inquiétude sur le visage, trépignait d’impatience.

— Quand est-ce qu’ils arrivent, Claquebec ? Ils devraient être ici depuis au moins une heure ?

— Pour sûr, ils sont en retard ! à tous les coups il y a eu du grabuge. Les policiers nous mènent la vie dure en ce moment. Nous sommes contraints d’être tout le temps sur nos gardes. Je crains qu’un jour ils finissent par s’intéresser à notre petit commerce.

— J’espère que ce n’est qu’un contretemps ! Je ne voudrais pas voir débarquer un régiment de policiers venus pour nous mettre aux fers. Nous devons livrer notre cargaison à Rouen sous quinzaine et avec tout ce retard, j’ai bien peur que nous ne puissions arriver à temps !

Contrarié, Claquebec tenta une nouvelle fois de les rassurer :

— Ils ne vont pas tarder, j’en suis certain. Je connais le Hibou, c’est un gars sûr. Pas du genre à faire des entourloupes.

— Toi tu le connais, mais pas nous ! Moi je n’ai pas confiance… Cette histoire commence à sentir le roussi, pas vrai les gars ?

Les autres membres de l’équipage hochèrent ostensiblement la tête en signe d’approbation, ce qui exaspéra Claquebec.

— Et puis ne râlez pas trop, vous êtes sacrément bien payés pour effectuer ce transport.

— Heureusement encore, avec tous les risques que l’on prend ! Il ne manquerait plus que ça ! On ne travaille pas gratis ! s’énerva le capitaine du bateau.

Comme le ton commençait à monter, Claquebec tenta de les raisonner :

— Avec tout ce raffut vous allez finir par nous faire repérer, les gars. Allez, prenez donc votre mal en patience et attendons tranquillement, ils vont finir par arriver.

Un des nautoniers cracha par terre en signe de contestation.

— Arrête, Le Tourneur, il a raison ! Ils nous attendront à Rouen. Après tout, ils ont payé la marchandise d’avance. Allez les gars, préparez le bateau et rangez un peu la cale. Il va falloir faire de la place.

Mécontents, ils s’exécutèrent sans zèle dans un silence de mort. Claquebec retourna sur le quai pour y faire le pied de grue. Au bout de quelques minutes, un homme seul à l’allure un peu suspecte déboucha de la rue des Barres. Intrigué par son comportement et son regard fuyant, Claquebec fut saisi d’effroi. Croyant qu’il s’agissait d’un mouchard ou d’une embuscade préparée par la police, son sang ne fit qu’un tour. Paralysé par la peur et se sentant pris au piège, il pensa à ce que lui avaient dit les nautoniers. Quelqu’un avait parlé et on venait pour les cueillir. Il n’avait plus qu’une seule issue, se fondre au milieu de la cohue des portefaix et disparaître à l’angle de la rue des Notindières. Alors que l’inconnu se dirigeait vers lui pour l’aborder, son cœur se mit à battre à tout rompre. Il porta la main à sa ceinture pour lui faire croire qu’il était armé. Ce geste ne le dissuada pas et, parvenu à sa hauteur, il l’interpella discrètement :

— On dirait que le Hibou se fait attendre, n’est-ce pas ? interrogea l’intrigant.

Claquebec, soupçonneux, fit mine de ne pas l’entendre et prit la direction du pont Marie. Comme l’homme le suivait, il pressa le pas, prêt à déguerpir. Parvenu à sa hauteur, l’homme l’arrêta.

— Tu dois être Claquebec, cela fait quelques minutes que je t’espionne. Le hibou arrive avec sa cargaison, je suis venu en éclaireur pour m’assurer qu’il n’y a pas d’embrouilles.

Presque rassuré, Claquebec lui demanda de décliner son identité.

	—
	Je suis Tranchegorge !


— C’est bon, on m’a donné ton nom, lui répondit Claquebec, rassuré.

Puis il poursuivit son interrogatoire, en prenant garde que personne n’entende l’objet de leur discussion :

— Pourquoi le Hibou a-t-il autant de retard ? On commençait à s’inquiéter.

— Le coin est devenu dangereux. Il y a des mouchards et des policiers partout en ce moment. Le lieutenant général de police, La Reynie, nous livre une lutte sans merci. On ne peut plus faire confiance à personne. Beaucoup des nôtres ont déjà été coffrés et on ne sait pas s’ils ont parlé. Donc, nous nous méfions. En tout cas, tenez-vous prêts à larguer les amarres, je vais le prévenir que la voie est libre.

Claquebec opéra un demi-tour et, montant sur les pontons, il se dirigea vers le chaland où les bateliers l’attendaient.

— Tenez-vous prêts les gars, ils arrivent !

L’équipage se prépara à la manœuvre. Deux hommes firent coulisser le panneau de bois qui fermait l’accès à la cale et se tinrent prêts à réceptionner la marchandise.

— Ça y est, ce sont eux ! lança Claquebec en les pointant du doigt.

En éclaireur, Tranchegorge devançait la petite troupe. Escorté par trois colosses qui épiaient la foule, le Hibou vêtu d’une grande cape noire regardait dans leur direction. Il marchait d’un pas sûr et rapide, protégé par sa garde rapprochée. à quelques mètres derrière lui, six hommes vêtus de guenilles tenaient trois petits mendiants avec fermeté. Les enfants, tous âgés d’à peine dix ans, paraissaient apeurés. Ils lançaient des regards de détresse à tous ceux qu’ils croisaient dans l’indifférence générale. Claquebec se frotta les mains en signe de contentement et sortit une bourse en cuir de dessous sa cape.

— Alors te voilà, le Hibou, j’ai cru que tu m’avais fait faux bond. Tu es bien accompagné, dis-moi ? Tu es venu avec tous tes petits ? plaisanta Claquebec.

	—
	Tu vois, je tiens toujours mes promesses, ricana le malfrat.


Puis, l’air soucieux, il ajouta :

— Pourtant en ce moment c’est plus compliqué, tu sais. Les gens se plaignent et les mères font davantage attention à leur progéniture. Tout le monde se méfie. Et puis il y a l’autre…

	—
	L’autre qui ? interrogea Claquebec.


— La Reynie pardi ! et son satané sous-fifre, Mignet. C’est peut-être lui le pire. C’est une vraie taupe. Quand on le voit apparaître, il est déjà trop tard. Il a le chic pour se fondre dans la population celui-là, un vrai caméléon. Bon dans tous les cas je ne vais pas rester moisir ici !

Claquebec qui toisait les trois enfants s’assura de leur bonne forme physique en un seul coup d’œil. Puis il lui tendit sa bourse. Le Hibou la prit et la soupesa.

	—
	Bon… Le compte a l’air d’être bon !


— Tu ne prends même pas la peine de vérifier, l’ami ? s’étonna Claquebec.

— T’inquiète, si tu essayes de m’escroquer, mes gars te retrouveront, pas vrai les gars ?

Les chiens de garde balafrés qui l’entouraient se mirent à sourire, exhibant au passage des dentures endommagées par les bagarres.

— Bon, voilà la marmaille, je te les laisse. Il paraît qu’ils vont voyager ? Les petits chanceux, eux au moins ils vont voir du pays ! s’amusa le Hibou.

Leurs garde-chiourmes les traînèrent jusqu’à l’entrée de la cale où ils les poussèrent sans ménagement. Le panneau en bois se referma au-dessus de leur tête. Ils se laissèrent faire sans résistance, ignorant le sort qu’on leur réservait. Le maître de barque ordonna à ses hommes de larguer les amarres et, à l’aide d’une perche en bois, ils gagnèrent rapidement le milieu du lit du fleuve. Le chaland se laissa glisser au gré du courant, se frayant un passage au milieu de la noria des embarcations qui lui barraient la route, puis disparut de leur vue en dépassant les moulins-pendants, qui du haut de leurs pilotis dominaient la Seine. Lorsque Claquebec se retourna, le Hibou et ses hommes avaient disparu. Seul Tranchegorge l’attendait sur le quai. Il le rejoignit et les deux hommes en profitèrent pour faire un bout de chemin ensemble. Claquebec l’informa du sort qui était réservé à ces pauvres chenapans :

	—
	Ils les conduisent à Rouen


— à Rouen ? s’étonna Tranchegorge. Mais qu’est-ce qu’ils vont faire de ces pauvres mioches ?

— Alors là tu me poses une colle et puis ce n’est pas mon problème, je ne suis qu’un sous-traitant dans cette affaire. Je sers d’intermédiaire entre ton patron et le mien.

Parvenus au milieu de la rue du Petit-Saint-Antoine, ils décidèrent de se séparer, chacun rejoignant sa destination. Dans son bureau du Châtelet, La Reynie attendait son fidèle enquêteur. Les rumeurs d’enlèvements d’enfants s’étaient amplifiées depuis quelques jours et le roi montrait des signes d’impatience. L’enquête était au point mort et La Reynie craignait d’être dans l’incapacité de satisfaire le monarque. Mignet étaient en planque depuis une semaine et La Reynie bouillait à l’idée d’entendre son rapport. Il espérait en secret qu’il lui apporterait sur un plateau les indices qui lui permettraient de faire avancer son enquête. Trois coups fermes le firent tressauter. On venait de frapper à la porte de son bureau. Il se leva promptement de sa chaise.

	—
	Qui est-ce ?
	—
	C’est Mignet, monsieur !


— Entrez, entrez donc, mon cher Mignet. Je vous attendais et pour être franc avec vous je commençais à m’impatienter.

— Je vous prie d’excuser mon retard, monsieur le lieutenant général, mais c’est cette sombre affaire qui nous préoccupe qui en est la cause. J’ai eu un contretemps.

— Bon ce n’est pas grave, Mignet. Regardez ce fauteuil, il vous tend les bras. Asseyez-vous je vous en prie.

La Reynie rejoignit son bureau en silence et ouvrit le dossier qui était rangé dans un cartonnier. Il feuilleta en silence les quelques feuilles qu’il contenait et laissa échapper un soupir.

— C’est maigre, n’est-ce pas ? Bon, j’espère que vous avez de bonnes nouvelles car pour tout vous avouer cette affaire me rend insomniaque. Alors Mignet, j’espère que vous n’êtes pas rentré bredouille ?

— Eh bien monsieur, j’ai l’intime conviction que cette affaire est bien plus grave que nous le pensons. Il y a de cela trois jours, alors que j’enquêtais du côté de la rue des Bûcheries, j’ai surpris quelques conversations. Deux hommes parlaient d’un individu qui ferait commerce d’enfants. Il les ferait enlever par ses complices dans les quartiers populaires. J’ai tenté de les suivre pour en savoir davantage mais vous n’êtes pas sans savoir que c’est un des passages les plus fréquentés de Paris.

	—
	Et ? trépigna La Reynie.


— Eh bien ils ont disparu à l’angle de la maison qui borne cette rue et en plus j’ai manqué de me faire encorner par des bêtes que l’on conduisait à la tuerie.

La Reynie frappa violemment du poing sur le plateau de son bureau. Sa déception s’étalait sur son visage.

— Attendez, monsieur, je n’ai pas terminé mon rapport. Car alors que je venais de risquer de passer de vie à trépas, j’ai vu un cocher de fiacre qui filait tout droit à vive allure. Un enfant s’apprêtait à traverser la rue. Pressentant le danger, j’ai hurlé tant que j’ai pu et je me suis jeté à la tête des chevaux pour faire ralentir ce funeste convoi. Le gamin a eu le temps de s’écarter et alors que j’admonestais le cocher j’ai senti que son haleine refoulait des vapeurs d’alcool. L’homme était ivre. Au lieu de s’excuser, il m’a répondu par des injures et m’a menacé en faisant tournoyer la lanière de son fouet au-dessus de ma tête. Et pour couronner le tout, une femme, sans doute la mère de l’enfant, m’a injurié, m’accusant même d’être un voleur d’enfants. Alertée par tout ce boucan, la populace s’est liguée contre moi et mon salut est venu d’un boucher qui est parvenu à calmer les esprits en leur expliquant que j’avais sauvé le gamin d’une mort certaine. De bandit je suis devenu un sauveur grâce à cet homme. Dieu soit loué.

— Vous êtes un excellent conteur, Mignet, mais votre mésaventure n’a que peu de rapport avec le sujet qui gouverne nos pensées, s’agaça La Reynie.

— Eh bien si monsieur, justement… Figurez-vous que je suis revenu le soir dans l’espoir de trouver de nouveaux indices. J’ai profité de mon nouveau statut d’honnête homme et de sauveur pour pénétrer dans la taverne qui se trouve au milieu de cette rue. Ce bouge est glauque. C’est un nid de scélérats. C’est aussi le rendez-vous de tous les abatteurs du secteur qui viennent ici pour s’encanailler après avoir vidé des pichets de vinasse. Et je crois que j’ai eu du flair, monsieur, car j’y ai revu les deux hommes.

La Reynie retrouva son sourire.

— Soyez plus disert, mon cher Mignet, ne me faites pas languir plus longtemps. Parfois j’ai l’impression que vous le faites un peu exprès, n’est-ce pas ? Vous aimez me faire tourner en bourrique, avouez-vous-le ! Je vous ai démasqué, n’est-ce pas ?

Mignet laissa échapper un sourire sardonique du coin de ses lèvres, prit le temps de réajuster sa cravate et plaisanta :

— Disons que je cultive un goût assez prononcé pour l’art de la narration. J’aime la littérature et…

— Ah nous y voilà. Eh bien mon cher Mignet, vous n’êtes pas sans savoir que la police n’est pas une affaire de littérature ! Vous êtes un conteur né, c’est une évidence, et vous savez manier l’art du suspens avec maestria mais notre mission est trop sérieuse pour nous perdre dans les dédales du verbiage et de la belle formule ! Il n’empêche que je me satisfais d’avoir parmi mes hommes des personnes de votre talent. Vous êtes aussi bon rhéteur qu’un excellent policier. Je me félicite d’avoir fait de vous mon adjoint.

— Merci pour votre gratitude et vos bons compliments, mais permettez-moi de poursuivre mon exposé, insista le policier.

La Reynie ne put s’empêcher de rire et l’invita à poursuivre.

— Eh bien comme je vous le disais, les deux hommes sont réapparus à la taverne. Il était vingt-et-une heures je crois. Profitant de ma célébrité inattendue, je me suis rapproché d’eux pour épier leur conversation. Et ma foi, je n’ai pas été déçu. L’un d’eux se nomme Tranchegorge et le moins que l’on puisse dire, c’est que ce sobriquet lui sied à point. Il a une mine patibulaire et les manières de ces voleurs à la tire qui ont fait de notre bonne ville la capitale de la truanderie. L’autre est un bohémien du nom de Sanpriolant. Tranchegorge l’a informé que son maître cherchait des hommes de main pour enlever des enfants afin de les remettre à un intermédiaire. Ils se sont donné rendez-vous le lendemain près du quai de la Grève.

— Magnifique Mignet, nous tenons une piste sérieuse, je crois.

— Oui monsieur, d’ailleurs le lendemain je me suis rendu sur place à l’heure dite et pour ne pas me faire repérer je me suis mêlé à la cohue des portefaix. Et là non plus je n’ai pas été déçu. Tranchegorge et le bohémien attendaient eux aussi. J’ai vu arriver un individu escorté par des colosses. Ils ont discuté longuement puis se sont séparés. J’ai donc décidé de suivre Sanpriolant. Il vit avec d’autres de ses congénères dans le faubourg Saint-Marcel. Ces filous fricotent avec des scélérats du quartier que j’ai déjà arrêtés. J’ai donc mis mes mouchards sur le coup et il semblerait que quelque chose se trame.

La Reynie faisait crisser la pointe de sa plume d’oie sur une feuille de papier. Il notait tout ce que lui rapportait son adjoint.

	—
	De quelle nature, Mignet ?


— Mes informateurs m’ont appris que ces bandits ont promis de livrer des enfants au patron de Tranchegorge sous huitaine.

	—
	Savez-vous où se déroulera la livraison ?


— Oui monsieur, annonça triomphalement Mignet. Sur le quai de la Grève !

	—
	Au port, mais pourquoi donc ?


— J’avoue n’en avoir aucune idée mais je le saurai bientôt. Toutes mes mouches sont sur la brèche. Tout ce que je sais c’est que nous avons certainement affaire à une bande très organisée. Il nous faudra quelques hommes pour les mettre hors d’état de nuire.

— Vous êtes un génie, Mignet ! s’emporta La Reynie en laissant échapper un ricanement jubilatoire. Et que comptez-vous faire en attendant ?

	—
	Attendre, monsieur.
	—
	Attendre quoi ?


— Que mes mouchards me communiquent des informations fiables. D’ailleurs, à ce sujet, je me suis rendu sur les quais pour réfléchir à un plan et je pense avoir une idée. Le problème c’est la foule. Nous devons donc faire de cet inconvénient notre allié. Je vous propose que vos hommes se déguisent en portefaix pour mieux se fondre dans cette populace. Il faudrait aussi bloquer toutes les issues en postant des gardes à proximité du pont Marie, et en aval près des moulins. N’oublions pas qu’il y a le fleuve. Par conséquent, il faudra certainement poster des hommes sur un chaland ou un coche d’eau afin de leur couper cette retraite. Mais dans l’immédiat, attendons de connaître le jour et l’heure pour monter notre opération.

— Eh bien vous n’avez pas chômé Mignet, et je ne peux que louer votre perspicacité. Je vais envoyer ce jour un courrier pour en avertir Sa Majesté.

	—
	Bien monsieur, permettez-moi de prendre congé de vous.


— Allez-y Mignet, et continuez de m’apporter d’aussi bonnes nouvelles.

Mignet quitta le bureau du lieutenant, prit le temps de prendre une petite collation et monta dans un fiacre. Il regagna les quartiers de la truanderie pour s’immerger dans ces confins qu’il appréciait tant.


Chapitre VII

Quimper, le 22 mai 1680

Assis à son bureau, Jean observa scrupuleusement la lettre qu’un courrier venait de lui remettre. Qui avait bien pu lui écrire ? D’ordinaire il ne recevait que des plis officiels mais cette fois ce n’était pas le cas. Les lettres étaient bien formées et l’écriture ronde ne pouvait être que celle d’une femme. Il décacheta soigneusement le cachet de cire qui scellait la lettre et la déplia.

« Très cher monsieur Nédélec,

J’ai des révélations à vous faire au sujet d’une affaire de la plus grande importance. Ne pouvant vous rendre visite, je vous prie, cher monsieur, de bien vouloir répondre favorablement à mon invitation. Je vous attends ce jour à quinze heures à mon domicile.

Votre bien dévouée,

Olympe. »

Cette missive contenait une part de mystère. Jean se demanda de quelle affaire la belle Olympe voulait l’entretenir. Il n’y en avait qu’une qui le tourmentait, c’était celle des jeunes mendiants. Il décida donc d’honorer ce rendez-vous en se gardant de prévenir Jaouen. Cela aurait eu pour conséquence de le mettre dans la confidence d’une relation amoureuse qu’il cherchait à éviter. Jean préférait rester prudent. à son arrivée, il s’étonna de constater que la belle Olympe avait congédié ses domestiques. Comme il s’inquiétait de l’absence de son époux, elle lui apprit qu’il était en déplacement à Rennes pour une affaire de la plus haute importance, puis l’invita à le suivre dans le petit salon. Jean trépignait d’impatience et avait hâte d’entendre les précieuses informations qu’elle avait promis de lui révéler.

— Monsieur, puis-je vous offrir quelque chose ?

Jean regardait avec envie les fruits et les fleurs qui étaient disposés sur un plateau au milieu d’une petite table.

— Excusez ma curiosité, madame, mais qu’est-ce donc que ces fruits ? On pourrait croire qu’ils ont été lustrés tant ils brillent.

Cette question l’amusa et elle lui offrit son plus joli sourire. Jean fut séduit par l’arc de Cupidon de cette bouche gourmande. Ses lèvres pulpeuses, parfaitement dessinées, l’hypnotisaient. Il mourait d’envie de l’embrasser. Jouant de ses charmes, Olympe fit papillonner ses longs cils noirs. Jean qui avait remarqué son petit manège se laissa apprivoiser par la jolie libertine.

— Ce sont des fruits candis. Permettez-moi de vous instruire sur la manière dont on fabrique ces petites douceurs. Ce sont des fleurs ou des fruits entiers, qui, après avoir bouilli dans leur sirop, sont maintenus dans celui-ci et mis à sécher à l’étuve, en étant couverts de sucre candi, ce qui finit par leur donner cette apparence de cristaux de couleur. Je vous en prie, goûtez-en. Un homme de votre statut et de votre culture appréciera, j’en suis certaine, leur texture délicieusement fondante.

Jean oublia quelques instants la raison pour laquelle il s’était rendu à ce rendez-vous. Il fut ébloui par l’explosion de saveurs et la sensualité de ces petites douceurs sucrées. Elle l’invita à se resservir et, en portant ce petit trésor à sa bouche, il se mit à fantasmer sur ses lèvres, rêvant déjà de baisers langoureux. Alangui par cette délicieuse rêverie, il ne l’entendit même pas lorsqu’elle lui proposa de se rafraîchir avec un verre d’eau d’Italie dans lequel macéraient d’appétissants quartiers de fruits frais. La galante mit brutalement fin à son songe en le taquinant :

— Vous rêvez, mon cher, qui est donc celle qui vous emporte ailleurs ?

Honteux, Jean ne parvint pas à dissimuler ses émotions. Ses joues rosies de timidité et de honte trahissaient ses émotions et ses intentions. Sentant qu’il était devenu le gibier de cette adorable prédatrice, il prit sur lui pour s’extirper de cette situation embarrassante.

— Sauf indélicatesse de ma part, il me semble madame que vous m’avez fait venir pour m’entretenir de quelques informations dont vous disposez au sujet d’une enquête que je mène actuellement.

	—
	C’est tout à fait exact, répondit Olympe d’une voix lascive.


Jean sortit de sa poche intérieure son petit carnet recouvert de cuir usé. Il mouilla la pointe de sa mine de plomb avec sa salive, ce qu’Olympe interpréta comme un geste sensuel.

	—
	Je vous écoute, madame.


— Monsieur Nédélec, permettez que je vous appelle Jean. Je sais que vous enquêtez actuellement sur une bande de chenapans qui sème le désordre dans notre bonne ville. Un des amis de mon époux a été victime de leurs forfaits et ce dépravé de Pochic est sans doute mort sous leurs coups.

— Vous semblez être bien informée, chère Olympe… osa Jean.

à peine troublée par cette familiarité qui n’était pas pour lui déplaire, Olympe poursuivit sa déposition :

— Eh bien pas plus tard qu’hier, alors que je me promenais dans la rue des Reguaires, j’ai été ennuyée par une bande de bohémiens qui mendiaient. Ils se sont montrés si insistants que j’ai été contrainte de leur donner la pièce pour qu’ils arrêtent de m’importuner. J’ai toutes les raisons de penser qu’il existe forcément des liens entre les petits agresseurs et ces gens, n’est-ce pas mon cher Jean ? Et pour couronner le tout, j’en ai vu trois autres qui erraient devant la grille de mon hôtel particulier. C’est troublant, n’est-ce pas ?

Jean acheva de retranscrire sa déposition avant de lui répondre. S’octroyant un temps de réflexion, il plongea ses lèvres dans le verre d’eau d’Italie qu’Olympe lui avait si gentiment servi et lui répondit laconiquement :

— C’est possible, mais pour l’instant je n’ai rien contre eux. Je ne peux que prendre note de votre témoignage et en informer mes hommes.

— Vous avez certainement raison, Jean. Vous savez ce qu’on raconte sur ces gens ? Ce sont des bandits et la rumeur colporte que ce sont aussi des voleurs d’enfants.

— Oui, je sais tout cela mais n’oubliez pas qu’il n’y a pas encore si longtemps les membres de la haute noblesse dont les seigneurs de Rohan leur accordaient l’asile sur leurs terres. Je crois malheureusement que ces égyptiens sont tout simplement victimes des quelques brebis galeuses qui infectent leur communauté. Néanmoins, mon statut de policier de sa majesté m’oblige à appliquer les ordonnances royales à la lettre. Elles sont d’ailleurs de plus en plus intransigeantes à leur égard.

— Je ne sais pas si vous avez raison, Jean, mais je pense que si le roi en a condamné quelques-uns aux galères, c’est qu’ils l’avaient mérité.

	—
	Pourriez-vous me donner leur signalement ?


— Bien sûr, ceux qui m’ont causé des tracas étaient des enfants de dix, douze ans je dirais. Ils portaient des guenilles aux couleurs chamarrées et marchaient pieds nus. Des petits pouilleux en somme. Ah si, j’allais oublier, ils avaient un fort accent, le teint hâlé et des cheveux noirs couleur corbeau. De vrais petits oiseaux de malheur. Au sujet des deux autres, je ne les ai pas bien vus mais ils étaient plus âgés, moins de vingt ans je pense. Ce sont sans doute les chefs de cette petite clique de truands.

— Peut-être avez-vous raison mais pour l’instant, en l’absence de preuves, je me garderai bien d’incriminer ces pauvres gens.

— J’ai l’impression, mon cher Jean, que vous défendez la veuve et l’orphelin. Je me souviens de cette discussion un peu houleuse que vous avez eue avec mon époux lors de notre rencontre chez Monseigneur l’évêque.

— Peut-être avez-vous raison, ma chère Olympe. Vous savez d’où je viens.

La jeune femme le fixa avec une telle intensité qu’il dut baisser les yeux.

— C’est justement cela qui me plaît en vous. Vous n’êtes pas un homme fade, Jean. Vous êtes tout ce dont une femme peut rêver. Vous êtes intelligent, perspicace, cultivé. Vous maniez la langue avec douceur et brio et en plus je vous trouve très charmant.

Olympe avait perdu toute pudeur et ses compliments en disaient long sur ses intentions. D’ailleurs, elle ne cherchait pas à les dissimuler. Jean dut se rendre à l’évidence, la galante l’avait invité pour le séduire. Jusqu’à présent il avait su résister à ses avances. Mais cette fois elle se montrait bien plus entreprenante. Elle l’invita à se rapprocher. Irrésistiblement attiré par ses charmes et n’ayant ni la force ni l’envie de se débattre, il s’assit à ses côtés. Elle lui tendit la main et il la saisit délicatement. Charmé par la finesse de ses doigts et par l’aspect soyeux de sa peau, il leva les yeux pour se noyer dans les siens. Elle soupira en signe d’acquiescement et porta sa main vers les lèvres de son amant. Jean la baisa. Il sentit une chaleur monter le long du sillon de sa colonne vertébrale et, étourdi par les émotions qui le transperçaient de part en part, il se rapprocha pour l’embrasser. Dehors, un craquement vint rompre le charme discret de cette atmosphère sensuelle. Il fit un bond en arrière et regagna son fauteuil, prostré comme un animal pris au piège.

— Vous avez entendu, Olympe ? On dirait que quelqu’un vient !

La jeune femme, décontenancée, changea subitement de ton. Ce bruit étrange venait de contrecarrer ses plans. Elle se leva de son canapé et se dirigea vers une des grandes portes-
fenêtres qui donnaient sur le jardin. Elle regarda longtemps puis s’exclama :

— Je lui avais pourtant dit de ne pas venir aujourd’hui. Décidément ce jardinier est un bougre d’imbécile. Il n’a encore rien compris. Je suis vraiment mal entourée. Des domestiques bredins et un époux obscur, obnubilé par ses passions. Il passe ses soirées à essayer de me parler d’entomologie et de botanique ! à ce sujet, vous intéressez-vous aux livres, mon cher ?

Les yeux de Jean se mirent à briller et il ne put s’empêcher de lui répondre par l’affirmative. Il remercia en silence ce jardinier qui, telle la Providence, était venu le sortir de cette mauvaise passe. Il savait désormais que cette libertine était prête à tout pour arriver à ses fins. Il avait manqué de se faire prendre dans les fils de sa toile. Dépitée, elle lui montra la bibliothèque de son époux et son ébahissement devant autant de merveilles acheva de la décevoir.

— Décidément, vous les hommes, vous semblez préférer la beauté des livres aux charmes de la gent féminine !

Jean qui ne voulait pas la froisser lui répondit avec tact :

— Enfin, madame, je me garderai bien de comparer la beauté de vos atours à la finesse d’une gravure de livre. Vos charmes sont incomparables et vous savez qu’ils ne me laissent pas indifférent. Mais vous êtes déjà prise, par un avocat de surcroît. Certes, j’ai bien compris que vous n’êtes pas heureuse en ménage mais j’ose espérer que vous comprendrez que ma situation m’interdit d’être volage, encore plus avec l’épouse d’un homme de loi.

— Il n’est pas question de badinage, mon bon ami, mais bien d’amour. Nous pourrions nous cacher pour nous étreindre.

— Vous savez comme moi que Quimper est une petite cité où presque tout le monde se connaît et je ne voudrais pas que votre réputation en soit entachée. Vous êtes une femme délicieuse, Olympe, sans doute de trop bonne naissance pour moi. Je suis l’enfant abandonné d’une famille de pauvres chiffonniers. Ce n’est pas du sang noble qui coule dans mes veines, je suis un simple roturier qui a toujours eu une bonne étoile pour veiller sur lui. Sachez que je ne voudrais briser ni ma carrière ni ce métier qui me passionne à cause d’un amour impossible.

— Je vais finir par me fâcher, mon cher Jean. Je comprends que vous me résistiez mais sachez que j’ai l’âme d’une aventurière et que je me moque des convenances. Je crois aussi que nous devrions cesser cette discussion, car je crains d’avoir envie de vous détester, dit-elle en feignant de ne pas lui montrer sa déception. Par ailleurs, si un jour vous revenez vers moi, sachez que mon époux possède un petit pavillon de chasse près de Quimper, nous pourrions nous y aimer en secret.

Jean ne répondit pas à cette avance et se leva pour prendre congé de sa délicieuse hôtesse. Il lui exprima toute sa gratitude et la remercia pour les informations qu’elle lui avait données mais aussi pour ce moment agréable qu’il avait passé en sa compagnie. Elle l’accompagna jusqu’à la grille et en profita pour rabrouer le pauvre domestique, responsable inconscient de l’échec de son stratagème. Jean rejoignit son bureau au pas de course pour informer Jaouen des confidences que lui avait livrées la belle Olympe. En passant devant Locmaria, il jeta un œil sur l’autre rive et aperçut Gabriel Gestin qui s’affairait autour de sa chaloupe. Il baissa la tête et enfonça son tricorne pour qu’il ne le reconnaisse pas. La marée était basse et quelques enfants jouaient à lancer des pierres plates qui après quelques ricochets sur l’eau disparaissaient au fond du lit de la rivière. Jean s’en amusa. Il passa devant les celliers de Le Berre, puis, après avoir franchi le pont qui enjambait le Stéïr, il ne tarda pas à retrouver son fidèle associé qui prenait la déposition d’une plaignante. Surprenant l’objet de leur conversation, il se permit de l’interrompre :

— Excusez-moi madame, mais vous dites que vous avez été victime d’une bande d’égyptiens n’est-ce pas ?

— Oui monsieur. Alors que j’étais en train d’acheter une coiffe neuve près de la cathédrale, j’ai senti une présence derrière moi. Une main me tâtait les hanches. Je me suis alors retournée et j’ai vu qu’un enfant aux cheveux hirsutes s’échappait avec ma bourse. J’ai eu beau crier de toutes mes forces, ce petit sacripant a disparu dans la foule sans que personne ne parvienne à l’arrêter. J’en suis toute retournée, monsieur. Sachez que je suis une honnête femme.

— Je n’en doute point madame mais pourriez-vous êtes plus précise quant au signalement du petit voleur.

Jaouen qui avait recueilli son témoignage ne lui laissa pas le temps de répondre. Le gamin devait avoir une petite dizaine d’années, il avait les cheveux très noirs et portait une cicatrice sur la joue droite. Il portait des guenilles. La victime ajouta que des badauds qui avaient assisté à la scène l’avaient informée en se plaignant qu’une clique de bohémiens était arrivée en ville. Jean fit tout de suite le rapprochement avec les informations que lui avait données son hôtesse. Il tenait enfin une piste. Il y avait peut-être un lien entre la bande de mendiants qui s’était rendue coupable d’agressions et d’un crime et les bohémiens. Les deux policiers remercièrent la pauvre femme pour son précieux témoignage et la raccompagnèrent jusqu’à la sortie après lui avoir promis qu’ils allaient tout mettre en œuvre pour arrêter le petit voleur.

	—
	Qu’en pensez-vous Jaouen ? C’est délicat n’est-ce pas ?


— Ce que j’en pense monsieur, eh bien je crois que nous tenons enfin une piste. En revanche, je sais qu’il nous sera difficile d’enquêter sur ces gens sans nous faire repérer. Ils sont devenus méfiants surtout depuis que le roi a décidé de leur faire la chasse. Comme ils ont la vie dure, ils ont pris l’habitude d’être sur leurs gardes. Dès que nous aurons localisé leur retraite, je crois que nous devrons faire une planque.

— Vous êtes clairvoyant, Jaouen. Vous avez raison, nous allons procéder de la sorte. Sachez que je dispose moi aussi de nouveaux éléments sur ces gens.

Surpris par cette révélation inattendue, Jaouen lui montra son étonnement :

	—
	Ah bon ?


— Eh bien figurez-vous qu’une aristocrate de Quimper a presque subi le même sort. Alors qu’elle se promenait seule rue des Reguaires, elle m’a confié avoir été importunée par des petits mendiants qui se montrant trop insistants l’ont contrainte à se soulager d’une petite pièce pour qu’ils la laissent tranquille. Plus tard, alors qu’elle était rentrée chez elle, elle en a surpris deux autres, un peu plus âgés, qui faisaient des allées et venues devant la grille de sa propriété. étrange, n’est-ce pas ? Me parlant des rumeurs qui entachent la réputation de ces gens, je l’ai rassurée en lui affirmant que les crimes dont on les accuse ne sont parfois que pure invention. Elle m’a soutenu qu’ils avaient pour habitude de pratiquer le vol d’enfants ! Ce à quoi j’ai réagi vivement. Vous savez Jaouen, dans ma jeunesse, j’ai été colporteur à mon propre compte et je peux vous assurer que j’en ai rencontré quelques-uns. Des bons et des mauvais certes, mais la plupart de ceux que j’ai croisés m’ont porté secours ou réconforté lorsque j’étais dans le besoin où quand je m’étais tout simplement perdu. D’autres il est vrai ne vivent que de rapines et de combines.

— Je ne savais pas tout cela, monsieur. Votre vie d’avant m’impose le respect. Je suis fier de travailler pour vous. Vous n’êtes pas de ceux qui sont nés avec une cuillère en argent dans la bouche. Vous avez gagné votre place au mérite.

— Merci Jaouen, je suis très touché. En attendant, remettons-nous au travail. Et si nous allions nous dégourdir un peu les jambes en allant faire une petite tournée d’inspection ? Avec un peu de chance nous croiserons ces camps-volants.

	—
	J’allais justement vous le proposer, monsieur.


Ils quittèrent le bureau et Jean en profita pour donner quelques consignes aux deux hommes qui se trouvaient là.

— Je ne pense pas que nous reviendrons d’ici ce soir. à demain messieurs ! Veuillez informer la patrouille de nuit qu’il serait bon qu’ils aillent se promener du côté de la rue des Reguaires. Il y a une clique d’égyptiens dans le coin.

— Bien monsieur, nous les avertirons. Bonne soirée à vous aussi.

Une fois dans la rue, Jean lança à son compagnon :

— Allons faire notre petite virée. Ensuite je vous invite à la taverne ! Si vous n’avez rien de prévu, bien entendu.

— Avec plaisir ! Personne ne m’attend, vous le savez bien. Je suis marié à la police !

	—
	Un peu comme moi, en somme !


— Certes monsieur, mais toutes les femmes sont à vos pieds ! J’ai l’œil, vous savez. Je les vois vous faire des ronds de jambe. Lorsqu’elles vous croisent, elles agitent leur éventail pour que vous les remarquiez. Moi, je suis transparent, ce n’est pas comme vous ! Puis-je me permettre de vous poser une question personnelle ?

	—
	Allez-y Jaouen, je vous en prie !


— Et la belle Olympe Guillouard, vous fait-elle toujours les yeux doux ?

Jean parut tellement gêné que Jaouen s’en excusa.

— Cette affaire ne regarde que moi, mais je comprends qu’elle titille votre curiosité, cette femme pétillante est une ensorceleuse et son mari m’a tout l’air d’être un piètre amant, trop occupé par les papillons et les diptères. Vous voyez le genre ! Un inconscient. Une femme aussi racée se doit d’être gâtée et mérite des attentions de tous les instants. Lui préfère chasser les insectes dans son jardin pour collectionner leurs cadavres qu’il crucifie avec des aiguilles pour ensuite les ranger dans des boîtes. Sa passion est si dévorante qu’il en oublie le petit bijou qui partage son existence.

— L’homme que vous me décrivez là est un drôle de personnage. Ce n’est pas à moi que ce genre de choses pourrait arriver. Les femmes me fuient sauf les grisettes. Elles n’en veulent qu’à ma bourse, les bougresses !

Jean éclata de rire.

— Enfin monsieur, ma langue a juste fourché. Je voulais dire qu’elles n’en veulent qu’à mon argent. Et puis moi ou un autre, cela les laisse totalement indifférentes.

— Donc si j’ai bien compris, Jaouen, ce n’est pas ce soir que nous irons nous encanailler au Chat-qui-fume !

— Certainement pas, monsieur, je préfère laisser ces femmes de mauvaise vie à d’autres. Je ne suis pas amateur de viande boucanée et je déteste la vulgarité de ces racoleuses.

— Eh bien me voilà rassuré. J’essayais juste de vous taquiner un peu, Jaouen ! Je vous sais d’une morale irréprochable. Nous n’irons pas non plus à Locmaria.

Jaouen laissa échapper un sourire maîtrisé et ajouta :

— Effectivement, en ce qui concerne le port de Locmaria ce n’est pas une très bonne idée. Nous risquerions de nous faire démasquer. Alors que proposez-vous pour ce soir ?

— Nous irons au Lion-d’Or, c’est un endroit bien fréquenté et tout le monde nous connaît et nous respecte.

	—
	Je vous suis, monsieur.


Ils passèrent une soirée agréable en compagnie d’honnêtes bourgeois, remettant au lendemain leur discussion sur la stratégie qu’ils allaient mettre en œuvre pour surveiller la bande des bohémiens. Ils se quittèrent et chacun regagna son domicile. La nuit était calme, Quimper avait tous les signes d’une belle endormie.


Chapitre VIII

Quimper, le 23 mai 1680

Le lendemain matin, Jean et Yann se retrouvèrent de très bonne heure au bureau pour finaliser l’opération. Les bohémiens avaient été vus du côté de l’abbaye de Kerlot et dans la rue des Reguaires. Ils décidèrent d’aller fouiner du côté du faubourg des Reguaires. à partir de là, ils longeraient le Frout puis prendraient la direction de la Tourbie pour aller ensuite inspecter les champs près du grand séminaire. Ils se mirent d’accord. S’ils rentraient bredouilles, ils exploreraient la Terre au Duc jusqu’aux enclos des Ursulines. Le programme était chargé, ils allaient devoir parcourir quelques lieues.

Les deux compères quittèrent leur repaire, le tricorne vissé sur la tête. Ils passèrent devant la cathédrale, saluant les quelques bourgeois qui croisaient leur chemin puis s’engagèrent dans la rue du Frout. En voyant la saleté gluante qui recouvrait le milieu de la chaussée, Jean ne put s’empêcher de penser à la négligence dont faisaient preuve les habitants de cette cité. Ils franchirent la porte des Reguaires qui perçait les remparts décrépis. Passant sur le petit pont qui enjambait le Frout, ils arpentèrent le chemin escarpé qui conduisait au chantier du grand séminaire. Les ouvriers s’affairaient depuis déjà deux ans et les travaux avaient pris du retard. Le site était un formidable belvédère. Il offrait une vue incomparable sur la vallée du Frout et les contreforts de Kerfeunteun. Les deux hommes s’arrêtèrent pour observer. Jaouen pointa son doigt dans la direction de Stang ar C’hoat.

— Regardez, on dirait qu’il y a des gamins dans le ruisseau ! Qu’est-ce qu’ils peuvent bien faire là-dedans ? Il n’y a pas assez d’eau pour se baigner ! dit-il en plaisantant.

— Vous avez raison, si nous allions voir ce qu’ils sont en train de trafiquer ?

Les deux policiers dévalèrent discrètement le petit chemin pentu et se dissimulèrent derrière un bosquet. À leur grande surprise, quatre gamins étaient en train de braconner dans le ruisseau. Deux frappaient l’eau avec des bâtons tandis qu’en amont deux autres tenaient un petit filet qui barrait le cours d’eau. Les poissons affolés par ce vacarme n’avaient d’autre solution que de remonter vers les rets et de s’y prendre. Jean tapa sur l’épaule de son partenaire et lui chuchota à l’oreille :

— Je crois bien que ce sont nos petits bohémiens. Regarde comme ils savent y faire, les chenapans.

	—
	On intervient, monsieur ?


Jean réfléchit avant de lui répondre. Si on les arrêtait tout de suite, les autres allaient les repérer. Leur campement ne devait pas être très loin d’ici.

	—
	Laissons-les faire…


— Mais pourquoi donc, monsieur ? Le braconnage constitue un crime, n’est-ce pas ?

— On ne va pas les poursuivre pour quelques truites. Quand ils auront fini, nous n’aurons qu’à les suivre. Ils nous conduiront jusqu’à leur camp.

	—
	Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? C’est évident.


Leur larcin terminé, les « bohémillions » remplirent leur besace des malheureuses truites qu’ils avaient arrachées à leur élément. Ils traversèrent le petit marécage en criant quelques mots incompréhensibles et remontèrent le chemin de Stang ar C’Hoat. Les deux policiers les laissèrent prendre une petite avance et leur emboîtèrent le pas en les gardant à bonne distance. Les petits braconniers les conduisirent jusqu’à leur campement comme Jean l’avait prévu. Quelques toiles de tentes et de vieilles roulottes étaient disposées dans un pré sur les hauteurs de Kerfeunteun. Pour les espionner en toute tranquillité, Jean et Yann s’étaient dissimulés dans les hautes herbes. Ils épiaient la petite troupe, cherchant à estimer sa taille. Ils n’étaient sûrement pas tous là, mais il y en avait au moins une vingtaine. Jaouen chuchota à l’oreille de son voisin :

	—
	Qui leur a donné l’autorisation de s’installer ici ?


— C’est certainement le noble qui possède cette terre. Je crois savoir que les aristocrates apprécient leur compagnie. Ils leur offrent volontiers l’hospitalité. C’est une tradition. On m’a raconté qu’il y a bien longtemps, ils monnayaient leur convivialité contre quelques services.

Jaouen, étonné par cet aveu, lui demanda quelques explications :

— Ces errants sont-ils capables de rendre service ? Ce sont des voleurs et des escrocs, un point c’est tout.

— Vous vous méprenez, Jaouen, il y a bien longtemps des gitans se sont mis au service de familles nobles en tant que mercenaires.

— En tout cas, cette bande de gredins est un ramassis de bandits.

— Peut-être, Jaouen… Mais il ne faut pas tous les mettre dans le même panier. Ils ne sont plus à la fête, vous savez. Les temps changent. Ils ont mangé leur pain blanc. L’heure n’est plus à la tolérance. Le roi veut les chasser du royaume et surtout faire plier les nobles. Ces malheureux finiront tous aux galères ! Je ne sais pas quoi penser de toutes ces mesures répressives. Ils ne vivent pas comme nous et ça constitue peut-être le principal crime dont ils se sont rendus coupables. Ce qu’ils aiment, c’est la liberté.

— J’en conviens, monsieur, mais en attendant, ils sèment le trouble dans notre bonne ville. Ils ne sont peut-être pas étrangers aux vols et au crime sur lesquels nous enquêtons.

Jean, piqué par ce raccourci, se retourna brusquement vers son adjoint :

— J’entends bien ce que vous supposez mais… nous n’en avons pas la preuve pour le moment, restons prudents. Regardez-les, comme ils ont l’air joyeux. Ces égyptiens n’ont pas des comportements de criminels.

	—
	Les apparences sont parfois trompeuses, monsieur.


Les enfants qu’ils avaient suivis jouaient avec quelques adultes autour des roulottes, leurs cris et leurs piaillements firent sourire Jean. Il était touché par ces gens qui étaient contraints de fuir à cause des édits et des ordonnances qui les menaçaient, faisant d’eux des bandits iniques. Le roi voulait purger toutes ses provinces de ces nomades pour les bannir définitivement du royaume. Jean se laissa attendrir par cette scène de jeux et il ne remarqua pas tout de suite que deux jeunes, un peu plus âgés, venaient d’arriver sur le camp. Jaouen, qui n’avait rien raté de la scène, lui tapa discrètement sur l’épaule et l’incita à regarder dans une autre direction. Deux gaillards d’une quinzaine d’années étaient entourés par quelques enfants. Accueillis comme des héros, ils leur montraient des objets qu’ils tenaient dans les mains. Jean et Yann étaient trop éloignés pour voir quelle était la nature des trophées qu’ils exhibaient. Ils n’eurent pas besoin d’en discuter et d’un simple échange de regards ils en conclurent qu’il s’agissait sans doute du fruit de leurs rapines. Jean pensa qu’il faudrait perquisitionner avant que cette joyeuse troupe décide de décamper. Mais à deux, mieux valait éviter de prendre des risques inconsidérés. Ils durent se résoudre à rebrousser chemin. Ils se laissèrent glisser dans les hautes herbes jusqu’au chemin qui les avait conduits jusqu’au camp des gitans et regagnèrent le bourg de Quimper en devisant sur la stratégie qu’ils allaient mettre en œuvre pour les pincer. Ayant rejoint leur bureau, ils se mirent au travail. Ils convoquèrent le policier chargé de la patrouille de nuit pour l’avertir que lui et ses hommes devaient se tenir prêts dès l’aube. Jean posa sur la table une feuille de papier. Il griffonna rapidement un plan des lieux.

— Nous nous scinderons en deux groupes. Le premier, que je commanderai, empruntera le chemin que nous avons suivi tout à l’heure. Le second équipage, dont vous aurez la responsabilité, les prendra à revers. Ainsi ils ne pourront pas nous échapper. Du moins je l’espère.

	—
	Et vers où devrai-je conduire mes hommes, monsieur ?


Jean dessina une flèche sur la petite carte et lui indiqua le chemin qu’il devrait suivre.

— Vous sortirez de la ville par la porte de la Tourbie, puis vous vous dirigerez vers le nord en suivant la route de Châteaulin et prendrez la direction de l’Orient jusqu’à ce que vous vous trouviez à la hauteur de Stang ar C’Hoat. De là vous pourrez couper leur retraite.

Jaouen qui l’écoutait avec attention trouva son plan judicieux, à un détail près :

	—
	Monsieur, mais à quelle heure interviendrons-nous ?
	—
	Huit heures, mon ami !
	—
	Mais je n’ai pas de montre ! s’inquiéta Jaouen.


— Je le sais, mais il y a l’angélus. Ce sont les cloches qui nous guideront. Cet après-midi, lorsque nous espionnions ces bohémiens, j’ai remarqué qu’on les entendait fort bien de là où nous étions. Et si j’en juge au beau ciel bleu les vents ne sont pas prêts de tourner !

Jaouen se frotta les mains en signe de contentement et ajouta :

— En plus d’être perspicace, monsieur, je constate que vous êtes un fin météorologue.

— Je vous remercie pour tous ces compliments, Jaouen, et je vous renvoie la pareille. Mais, il va nous falloir…

Brusquement, des cris de femme provenant de la rue interrompirent leur conversation. Les deux hommes se précipitèrent vers la fenêtre pour voir qui poussait ces hurlements. Une femme accompagnée par un homme qui la retenait se dirigeait vers leur bureau. Jean reconnut immédiatement celui qui escortait la femme en pleurs. Ce n’était autre que Gabriel Gestin, le pêcheur de Locmaria avec lequel il avait tenu une conversation lorsque son adjoint et lui étaient partis enquêter à Locmaria après l’assassinat de Pochic. Le bougre allait les reconnaître, c’était évident. Jean se dit que s’il l’accusait d’avoir abusé de sa confiance il pourrait toujours lui expliquer les raisons de son stratagème. Lorsque Gestin et la femme ouvrirent la porte du bureau, le pêcheur lui montra son étonnement :

— Mais… On se connaît, n’est-ce pas ?

Jean ne se démonta pas et, campant avec fermeté sur ses deux jambes, lui lança froidement :

— C’est monsieur Gabriel Gestin ! Je suis Jean Nédélec, enquêteur de police.

Puis sans lui laisser le temps de réagir, il ajouta :

— Laissez-moi vous présenter mon adjoint, le policier Yann Jaouen.

Stupéfait par cette révélation, le pêcheur ne trouva mot à lui répondre et resta bouche bée. La femme qui l’accompagnait ne comprenait rien à la scène qui se déroulait sous ses yeux. Elle était prise de tremblements et ses yeux étaient rougis de larmes. Sa bouche grimaçante indiquait qu’elle se trouvait dans une grande détresse. Il était arrivé quelque chose de grave, mais quoi ? se demanda Jean. La réponse à sa question ne se fit pas attendre. Alors que la femme était encore incapable de s’exprimer autrement que par des cris, Gabriel expliqua la raison pour laquelle il sollicitait l’aide de la police :

— Messieurs, il est arrivé un malheur, un grand malheur ! Le plus jeune fils de Célestine Puillandre a disparu. Nous le cherchons depuis le début de cet après-midi et personne ne l’a vu depuis. Nous nous sommes rendus sur le port et là, un maître de barque nous a informés qu’à Pont-L’Abbé, un enfant était aussi porté disparu. Il nous a dit qu’il avait appris d’un colporteur qu’il y avait eu des enlèvements d’enfants, sans qu’il lui donne d’autres précisions.

Jean se rapprocha de Célestine pour la rassurer. Il lui posa la main sur l’épaule et s’adressa à elle d’une voix avenante :

— Il a dû oublier l’heure, votre garçon. Il va revenir. Quel âge a votre garnement ?

	—
	Dix ans, monsieur, sanglota la pauvre femme.


— Eh bien, à dix ans on court partout, n’est-ce pas ? On est intrépide… On n’a peur de rien…

Gabriel qui l’écoutait avec attention se crispa brusquement :

— Mais il est boiteux, le pauvre gamin ! Avec sa jambe folle, il ne risque pas d’aller bien loin.

Jean et Jaouen se regardèrent, partageant le même sentiment de gêne. La situation était préoccupante. Ils décidèrent de les raccompagner jusqu’à Locmaria. Jean estima qu’il fallait absolument retrouver ce marinier pour en savoir un peu plus sur cette histoire de disparition d’enfant. Ils le retrouvèrent sur le quai près de la cale Saint-Jean. Il les informa qu’un enfant du même âge avait disparu près de la rivière de Pont-L’abbé et que la seule trace qu’il avait laissée de son passage était un petit sabot de bois. Les gens du coin avaient inspecté la rivière mais n’avaient rien trouvé. Comme un bateau commandé par des réfugiés irlandais avait quitté le port dans la nuit, ils avaient supposé qu’il s’agissait des ravisseurs.

— Vous savez bien ce qu’on dit des étrangers, monsieur le policier ? interrogea le marinier.

— Oui, je connais toutes les rumeurs tenaces qui collent à la peau des gens de passage. Elles ont vite fait de les accuser de tous les crimes, y compris de ceux qu’ils n’ont pas commis.

— Vous avez sans doute raison monsieur. Par malchance le bateau des Irlandais s’est envasé près d’une petite île en aval de la rivière. Vous pensez bien que leurs poursuivants les ont retrouvés et sont allés les attaquer, croyant qu’ils avaient enlevé le gamin. Finalement, ce n’étaient pas eux. Il n’y a eu qu’un seul blessé, du côté des Irlandais bien sûr, mais cette histoire aurait pu bien mal se terminer. On m’a rapporté qu’ils étaient tellement enragés qu’ils voulaient tous les massacrer. Finalement tout s’est arrangé et ils ont pu rejoindre l’embouchure pour regagner le large.

— Effectivement, cela aurait pu mal finir. Et l’enfant dans tout cela ?

— Eh bien rien, on ne l’a toujours pas retrouvé et, pourtant, les pêcheurs du coin continuent d’inspecter les lieux et fouillent la moindre roselière. Ils auraient dû le retrouver. Après quelques jours, les corps des noyés finissent toujours par remonter à la surface, n’est-ce pas ?

Jean préféra ne pas répondre au marinier et se contenta de lui faire un signe d’approbation.

— Et pourriez-vous m’éclairer sur l’histoire d’enlèvement d’enfants que vous colportez ?

— Oui bien sûr ! En réalité, c’est un mercelot de passage qui m’a informé de cette rumeur. Il venait de Châteaulin et il m’a dit qu’il avait croisé un compère qui venait de Brest qui lui avait rapporté cette histoire.

— Et qui lui aussi la tenait d’un autre, je suppose ? s’amusa Jean.

Jaouen qui n’avait encore rien entendu s’interposa :

— Encore un coup des bohémiens !

Tous se regardèrent, stupéfaits par la remarque du policier. Prostré, Jean n’eut même pas le temps de corriger les propos de son acolyte. Gabriel entra dans une colère noire, et tenta de vérifier la véracité des confidences de Jaouen :

— C’est quoi cette histoire, monsieur ? Il y a des Égyptiens à Quimper ?

— Euh… oui mais rien n’indique qu’ils sont responsables de la disparition de cet enfant, s’interposa Jean. Reprenez-vous, c’est à nous d’agir et d’enquêter et non pas à vous. Il ne faudrait pas qu’une troupe vengeresse aille les lyncher à cause d’une simple rumeur. Nous irons nous en occuper mais en attendant, conduisez-nous sur les lieux où ce pauvre enfant a été vu pour la dernière fois.

Alors que le triste cortège se dirigeait vers le pont tournant qui enjambait la rivière, Jean lança à Jaouen un regard désapprobateur. Puis il lui chuchota à l’oreille :

— Vous auriez mieux fait de vous taire, mon ami.

Cette remontrance suffit à le plonger dans un profond mutisme. Comment avait-il pu lever le voile sur cette enquête ? C’étaient juste ses croyances sur les bohémiens qui l’avaient conduit à un tel écart. Durant les quelques mètres qui leur restaient à parcourir, Gestin ne cessa de questionner Jean, cherchant à en savoir davantage sur ces vagabonds. Méfiant, le policier préféra lui mentir, prêt à parier qu’il ne tarderait pas à lever une petite armée pour en découdre. Ils franchirent le pont, descendirent un peu la rivière et la mère, inconsolable, leur montra l’endroit où son fils avait l’habitude de jouer. Il s’agissait d’une petite grève recouverte de galets glissants. Jean s’adressa à elle en évitant de s’exprimer au passé :

	—
	Votre fils a-t-il des amis, madame ?
	—
	Non monsieur…
	—
	C’est rare pour un enfant de cet âge.


La pauvre mère se mit à pleurer à chaudes larmes. Elle était incapable de lui répondre. Gabriel lui expliqua que les autres enfants se moquaient de lui à cause de son handicap et qu’ils passaient leur temps à le traiter de bon à rien. Il informa le policier qu’il avait donné une correction à son aîné lorsqu’il avait raillé le pauvre petit Alan.

— Les enfants sont cruels entre eux, vous savez, c’est la loi du plus fort. Ils ne sont pas miséricordieux avec les plus faibles. Le petit Alan en avait pris son parti, il préférait la solitude à la mauvaise compagnie.

— Je comprends, acquiesça Jean. En attendant, nous ne sommes pas plus avancés.

Le policier fit un signe à Gabriel pour qu’il s’écarte un peu. Il ne souhaitait pas que la pauvre mère entende ce qu’il avait à dire à son associé.

— J’avoue que cette histoire d’enlèvement m’inquiète un peu mais je ne vois pas quel est l’intérêt pour un ravisseur de s’emparer d’un pauvre petit impotent. Sa mère est sans le sou… Elle est dans l’incapacité de payer une rançon. En plus, personne ne s’est manifesté.

— Rien ne les arrête, un infirme fera toujours un meilleur mendiant qu’un valide ! affirma Gabriel qui avait tout entendu.

Jean repensa à la déposition de Le Berre. Il lui avait affirmé que c’est après avoir été harcelé par un petit boiteux qu’il avait été détroussé par le reste de la bande. Gabriel poursuivit :

— D’ailleurs, les bohémiens sont les rois de la mendicité, n’est-ce pas ? Par tous les saints, ce sont sûrement eux les responsables. Ils ont enlevé le gosse pour en faire un mendiant. Si vous avez besoin d’aide pour les arrêter, je peux racoler dix hommes sur l’heure et j’aime autant vous dire qu’ils ne feront pas de quartiers.

Apeuré, Jean se garda de lui révéler tout ce qu’il savait. Il prit le temps de réfléchir et s’avoua en silence que ces renforts inattendus pourraient lui être d’un grand secours. Il faudrait les discipliner pour éviter qu’ils ne commettent l’irréparable.

— Bon, je vais vous faire une confidence, Gestin, mais sachez que j’ai besoin que vous me donniez votre parole.

— Vous pouvez me faire confiance, je suis un homme sûr, monsieur, le rassura le pêcheur.

— Je n’en doute pas et j’ai d’ailleurs déjà eu l’occasion de le vérifier. Nous comptons arrêter cette bande d’égyptiens. S’ils retiennent en otage le petit Alan nous le saurons assez tôt. Je vous propose donc de vous joindre à nous à la condition que vous acceptiez de vous soumettre à mon autorité. Je ne voudrais pas que cette intervention se termine dans un bain de sang. Pour l’instant nous n’avons aucune preuve qu’ils sont les ravisseurs de cet enfant.

— Bien monsieur, vous pouvez me faire confiance. De combien d’hommes avez-vous besoin ?

— Eh bien je pense que dix, quinze hommes forts devraient suffire pour nous épauler. Mais attention, évitez de recruter des hommes que vous jugeriez capables de comportements violents.

— Ne vous inquiétez pas pour ça, je connais tous les marins de Locmaria.

— Cependant, qu’ils se gardent de ne rien dire à personne. Je ne voudrais pas que tout Quimper soit au courant. Cela pourrait tout faire rater. Ah si, j’allais oublier. J’imagine que certains possèdent des armes. Qu’ils les apportent, mes hommes et moivérifierons leur bon état de fonctionnement.

— Je comprends, monsieur. Cependant permettez-moi de vous poser une dernière question.

	—
	Je vous en prie.
	—
	à quelle heure et où ?
	—
	Nous vous attendrons à six heures devant la cathédrale.
	—
	Bien monsieur, nous y serons.


Jean recommanda à Gabriel de raccompagner Célestine en se gardant bien de la tenir informée de son plan. Ils se séparèrent. Sur le chemin du retour, Jean s’adressa à Jaouen pour lui demander ce qui lui avait pris. Il lui avoua s’être laissé emporter par ses émotions. Jean accepta ses excuses. Ils finalisèrent tranquillement le plan de l’opération et se quittèrent à la nuit tombée.


Chapitre IX

Quimper, le 24 mai 1680

Il était quatre heures, Jean n’avait pas fermé l’œil de la nuit. Il commençait à regretter d’avoir demandé à Gestin de lui prêter main forte. Il craignait que cette petite bande armée perde le contrôle lors de l’opération et qu’elle se laisse submerger par ses démons. De toute façon, il était trop tard pour tout annuler. Il réfléchit longuement à toutes les consignes qu’il allait leur donner en sirotant le grand bol de lait frais qu’il s’était copieusement servi. Il vérifia plusieurs fois son arme, garnit sa poire à poudre, en renversa un peu sur la table et glissa une dizaine de balles rondes en plomb dans sa besace. Il jeta un œil par la fenêtre et constata que la rue était vide, sans vie, baignée par le calme absolu d’une ville encore endormie. Cette sérénité tranchait avec la tempête qui l’habitait. Il ne parvenait pas à trouver un peu d’apaisement dans cette douceur ambiante. Surpris de constater que ses mains tremblaient, il essaya de se raisonner en se persuadant qu’il en avait vu d’autres, que tout se déroulerait comme il l’avait prévu. Il boutonna sa veste avec gaucherie, les tremblements de ses doigts trahissant ses angoisses. Puis, il enfonça son tricorne, vérifia à plusieurs reprises qu’il n’avait rien oublié, referma la porte de son modeste logis à double tour et avança prudemment en évitant de faire craquer le vieux parquet. Il ne fallait pas réveiller tout l’immeuble. Il descendit l’escalier pentu qui conduisait au rez-de-chaussée en faisant attention de ne pas rater une marche. 
Il faisait encore nuit et ses yeux fatigués par la nuit blanche qu’il leur avait imposée ne parvenaient pas à s’habituer à l’obscurité. Il ouvrit la porte d’entrée, la referma à clé et fut saisi par la petite fraîcheur matinale. Il regarda tout autour de lui et, levant les yeux vers le ciel, il remarqua que les quelques nuages qui parsemaient la voûte céleste étaient immobiles. La journée serait belle et ensoleillée comme il l’avait prévu. Cette constatation le rassura et, alors qu’il longeait la cathédrale, il crut voir une ombre se faufiler derrière une charrette. Il sentit comme une présence. Quelqu’un l’épiait. Peut-être l’attendait-on, se tenant prêt à fondre sur lui dès qu’il aurait le dos tourné. 
Il se demanda qui pouvait bien lui en vouloir au point de lui tendre une embuscade. D’ailleurs qui pouvait savoir qu’il sortirait de chez lui de si bonne heure ? Les questions se bousculaient et il était incapable d’y répondre. En réalité, beaucoup de gens avaient certainement une bonne raison de vouloir l’intimider ou pire de chercher à attenter à sa vie. Il représentait l’ordre et cela était un motif suffisant. Subitement, un nuage qui semblait sans vie masqua la lune. L’atmosphère s’assombrit et plongea la place dans une obscurité presque palpable. Il entendit comme un ronronnement qui s’avançait vers lui. Il chercha nerveusement une balle dans sa besace, remplit le canon de son mousquet de poudre en tremblotant et fit rouler la balle dans le fût métallique. Il arma le chien après avoir déposé un peu de poudre dans le bassinet. Il pointa son arme en direction de la charrette et ordonna à ses jambes hésitantes d’avancer. Sa vision était encore un peu brouillée à cause de la fatigue. Comme un silence de plomb avait de nouveau envahi la place, il se demanda s’il n’avait pas eu une hallucination. Sa fatigue lui avait-elle joué des tours ? Sans doute, mais il préféra rester sur ses gardes. Il s’approcha à pas feutrés de la charrette et fit un bond en arrière lorsqu’un chat effrayé par cette rencontre inattendue lui heurta la jambe alors qu’il tentait de s’enfuir. Il aurait aimé s’amuser de cette situation grotesque mais il en était incapable tant la cadence des battements de son cœur l’empêchait de retrouver ses esprits. Au bout de quelques minutes qui lui semblèrent avoir duré une éternité, le nuage qui avait masqué la lune la libéra de son voile opaque. Une clarté discrète fit luire les pavés anguleux, polis par les fers des tombereaux et des fiacres. Il fit le tour de la charrette d’où la pauvre bête avait surgi et se gaussa de ses frayeurs. Il se rendit jusqu’au bureau où il fut surpris de trouver Jaouen.

Lui aussi lui avoua avoir passé une très mauvaise nuit. 
Il était dans un état d’excitation avancée ce qui surprit Jean. Il le croyait calme mais en réalité derrière cette apparence flegmatique se cachait un volcan. Lui aussi craignait que la troupe des pêcheurs se laisse emporter par ses rancœurs. Ils décidèrent ensemble des directives qu’il faudrait lui donner et se rassurèrent mutuellement. Tout se passerait bien. Enfin, il le fallait. Ils savaient qu’à force d’être chassés, les bohémiens avaient appris à se défendre. Ils craignaient également que le seigneur du lieu s’interpose pour défendre ses hôtes. Jean et Yann chargèrent ensemble leurs mousquets en prenant le temps de vérifier à nouveau leur bon état de fonctionnement. Ce genre de mécanique n’était pas réellement capricieux mais mieux valait se prémunir contre le moindre dérèglement. Une arme enrayée ne leur serait d’aucune utilité. Le cliquetis net et franc du chien les rassura. De leur côté, tout était en ordre.

Le long des quais, une petite troupe d’une quinzaine d’hommes avançait d’un pas décidé. Ces conquérants dont les ombres fendaient la brume épaisse qui s’élevait au-dessus de la rivière avaient fière allure. Armée de penn baz, de couteaux, de bâtons ferrés, de crocs et de fusils, la troupe se dirigeait vers les remparts. Les rares badauds qu’ils croisaient se retournaient sur leur passage, intrigués par ce défilé insolite et improbable. Ils les regardaient passer, impressionnés et ébahis par cette démonstration de force. Gabriel était à la tête de cette compagnie dont l’improvisation pouvait se voir à la diversité des accoutrements. Quelques curieux tentaient de les questionner, mais cette invincible armada, imperturbable comme un roc, continuait d’avancer, faisant mine de ne pas les entendre. Ils empruntèrent le pont Sainte-Catherine, et franchissant les remparts, ils firent une entrée triomphale dans la ville. Jean et Jaouen les attendaient sur le parvis de la cathédrale. En voyant arriver cette légion de volontaires, les deux policiers se regardèrent avec un air de contentement. Jean se félicita que Gabriel Gestin ne lui en veuille pas. L’altruisme de cet homme lui inspirait la confiance et le respect. Il pensa qu’il avait déjà dû donner des directives à ses compagnons.

Face à eux, la petite troupe, silencieuse, attendait les ordres pour se rendre sur-le-champ de bataille. Jean s’avança vers eux pour les informer de son plan.

— Messieurs, nous ne partons ni à la chasse ni à la guerre. Hier, un enfant de Locmaria a disparu. Cette disparition est inquiétante. Méfions-nous des rumeurs qui brouillent nos esprits et nous détournent de la sagesse et du bon sens. Si j’ai demandé à Gabriel Gestin de lever une troupe de volontaires pour nous prêter main forte c’est parce que depuis quelques jours notre bonne ville est assaillie par une bande de bohémiens qui mendient et volent nos honnêtes bourgeois. Nous voulons les arrêter pour les punir et les expulser comme notre bon roi l’exige. Certains supposent qu’ils gardent le pauvre Alan en otage pour en faire un mendiant. Si c’est le cas, nous le libérerons.

Quelques grommellements de mécontentement suivis d’injures montèrent de la petite assemblée.

— On n’a qu’à les pendre sur place, ces sales bandits ! s’exclama l’un des leurs, les yeux rouges de haine.

— Ça suffit ! hurla Jean. Ce n’est pas à vous de faire la justice mais à moi et aux juges. Alors à partir de maintenant, je ne veux plus vous entendre. Je vous invite donc à vous taire et à obéir à mes ordres ainsi qu’à ceux de mon adjoint.

Jaouen buvait les paroles de son supérieur en silence. Son art du commandement, sa grande maîtrise de la langue et son autorité naturelle forçaient son admiration. Il en était sûr, Jean avait l’étoffe d’un grand policier. Derrière, quelques policiers attendaient aussi les instructions.

— Nous allons nous diviser en deux groupes. La moitié d’entre vous suivra monsieur Jaouen et les autres m’escorteront. Leur campement est situé sur le petit coteau de Stang ar C’hoat.

Jean, aidé de Jaouen et de Gabriel, scinda le groupe en deux et les deux petites escouades marchèrent vers leur destination. Le jour commençait à se lever et les premiers rayons du soleil, encore timides, rasaient la campagne. Au loin, des fumerolles blanches montaient comme des flèches vers le ciel azuré. Les gitans n’avaient pas déserté les lieux. Le camp était endormi. Personne ne s’était encore chargé de réalimenter les brasiers en bois sec. Couchés dans l’herbe humide, Jean et ses hommes étaient déjà en poste. Ils épiaient scrupuleusement le moindre signe de vie et se tenaient sur leurs gardes. Personne ne semblait avoir prévenu les nomades de ce qui se tramait. Plus loin, la troupe que conduisait Jaouen arrivait par le nord. Ils s’avançaient à pas de loup vers une haie plantée à moins de trois cents pieds de la retraite des bohémiens. Cette cache providentielle leur permettrait de surveiller en toute quiétude ceux qu’ils s’apprêtaient à interpeller. L’attente était déjà longue, presque insupportable. Tous devaient prendre leur mal en patience et attendre que les cloches de Saint-Corentin sonnent la charge. Jean avait ordonné à ceux qui possédaient des armes à feu de ne s’en servir qu’en dernier recours. Il ne fallait pas que leur embuscade se transforme en bain de sang. Jean se refusait à employer ces méthodes qu’il jugeait barbares. Il avait fui la guerre et il ne parvenait pas à se débarrasser des images de pendus dont les corps faisaient ployer sous leur poids les branches des pommiers en fleurs.

Brusquement, un des hommes fut pris d’une quinte de toux. Son voisin se jeta sur lui, risquant de l’étouffer au passage. Alerté par ce bruit suspect, un chien qui était attaché par une laisse à l’une des roulottes se mit à aboyer. La porte s’ouvrit brusquement et un homme au visage bourru scruta le champ avec un air défiant. Puis, il s’approcha de son animal. Une pensée traversa l’esprit de Jean. Pourvu qu’il ne le lâche pas ! Sans quoi ils seraient perdus. Il sortit discrètement son mousquet de sa besace et tira doucement le chien en arrière, prêt à faire feu sur l’animal. Les battements de son cœur crevaient sa poitrine, il avait l’impression que tout le monde pouvait entendre ces roulements de tambour. Il sentit monter en lui une fièvre, une chaleur intense, signe d’une métamorphose qui allait le transformer en animal, prêt à se défendre contre ceux qui oseraient s’aventurer sur son territoire.

Le gitan se pencha vers son chien et Jean retint sa respiration. Il allait le détacher. C’était sûr. Puis, il lui sembla qu’il lui susurrait quelques mots à l’oreille. L’homme lui caressa doucement l’échine pour le rassurer. L’animal lui fit la fête. Puis, il lui donna une petite tape amicale sur l’arrière-train et, tranquillisé, regagna sa roulotte en haussant les épaules. Il referma la porte derrière lui. Le chien avait cessé de s’agiter, il s’était couché, attendant le retour de son maître. Jean laissa échapper un souffle discret de sa bouche et se concentra pour contrôler sa respiration. Sentant qu’une chaleur douce lui caressait les côtes, il leva les yeux et constata que le soleil avait entamé sa course vers le midi. Subitement, le calme fut ébranlé par le tintement métallique des cloches de la cathédrale. Leur bruit lointain était comme le tocsin qui annonçait une déclaration de guerre. Poussé par une force inconnue, il se dressa et fit un signe de la main, ordonnant ainsi à son armée de le suivre. Jaouen qui attendait le signal se mit lui aussi en marche à la tête de son escouade. Il serrait fermement son mousquet dans sa main droite, prêt à faire feu contre tous ceux qui oseraient lui opposer la moindre résistance. Le chien, apeuré par cette troupe qui déferlait sur le campement, aboya de toutes ses forces en montrant les crocs. Des hommes sortirent des roulottes et des tentes, affolés par les hurlements du cabot. L’un d’eux libéra l’animal de sa bride. Enragé, il fondit sur Jean qui n’était plus qu’à quelques pieds du camp. Le policier le mit en joue, appuya sur la détente et la balle foudroya l’animal. Les bohémiens terrorisés se rassemblèrent en poussant des hurlements, croyant que leur dernière heure était arrivée. Deux adolescents tentèrent de prendre la poudre d’escampette mais ils furent visés par Jaouen et deux autres policiers, ce qui les stoppa dans leur fuite. Jean demanda à voir le chef de la communauté. Il constata sans surprise que celui qui disait être le patriarche de la clique n’était autre que l’homme qui était sorti le premier de sa roulotte, alerté par les aboiements de son chien.

	—
	Où est l’enfant ? interrogea Jean avec fermeté.


— Quel enfant ? Il y a des enfants partout ici ! lui rétorqua l’homme en plaisantant.

Jean ordonna à ses hommes de fouiller les roulottes et les tentes pour chercher Alan. Au bout de quelques minutes, ils revinrent sans l’enfant mais ils n’étaient pas bredouilles. Ils avaient trouvé un véritable trésor. Des chandeliers en bronze, des pièces de monnaie et de nombreux autres objets constituaient ce précieux trophée.

— D’où proviennent tous ces objets ? hurla Jean au chef des bohémiens.

— On nous les a donnés, m’sieur le policier ! rusa le bohémien.

Son aplomb fit sourire les autres hommes du campement tandis que les femmes vêtues d’oripeaux chamarrés serraient nerveusement leurs enfants contre leur poitrine. Ne supportant plus les facéties de leur chef, Jean ordonna à ses hommes de les embarquer pour les mettre sous les verrous. Ils ne leur opposèrent que peu de résistance, s’étant résignés à leur triste sort. Cette milice conduisit les gitans jusqu’à la prison. Jugeant qu’à Quimper les évasions étaient trop courantes, Jean envisagea qu’après leur jugement, il faudrait les envoyer ailleurs. Les maisons de force de Quimperlé, de Rennes et de Nantes étaient plus sûres. Les femmes et les enfants furent séparés des hommes et Jean se rendit jusqu’au couvent des Cordeliers où se trouvait le siège du présidial pour avertir les juges du coup de filet qu’il venait de réaliser. Il fut reçu par Sébastien de Rosmorduc qui le félicita et lui demanda de faire la lumière sur tous les larcins et les crimes dont les membres de cette communauté s’étaient rendus coupables. De retour rue Verdelet, Jean salua le geôlier et descendit les marches qui menaient à la grande cellule. Accompagné de Jaouen et de deux gardes il fit sortir le chef du camp, demanda aux gardes de lui lier les mains derrière le dos et le fit conduire jusqu’à son bureau. Le bohémien se laissa transporter sans résistance. Il le fit asseoir et l’homme lui demanda une faveur :

— Pourriez-vous me libérer de mes liens ? Ils me scient les poignets.

Jean hésita quelques instants et fit appeler Jaouen. Il lui susurra quelques mots à l’oreille. Son adjoint quitta la pièce et revint au bout de quelques minutes, escorté par trois grands gaillards. Jean leur demanda de se positionner devant la porte et contre les deux fenêtres donnant sur la rue. Puis il fixa l’homme dans les yeux et lui dit en ricanant :

— Maintenant, je vais pouvoir vous libérer provisoirement de vos liens. Mais je vous préviens, vous avez intérêt à collaborer, sans quoi nous serons contraints de vous passer les fers.

L’homme lui fit la grâce d’un large sourire. Il passa derrière son dos et lui retira la cordelette qui entravait ses poignets. Puis il retourna s’asseoir à son bureau. Le bohémien se dressa comme un éclair et se jeta vers l’une des fenêtres pour s’enfuir. Il bouscula le garde qui se trouvait en face de lui. Le malheureux tomba à la renverse et fit voler les petits carreaux de verre en éclats. En étant défenestré, il poussa un cri terrifiant et sa tête percuta violemment les pavés en produisant un bruit sourd comme l’aurait fait une caisse en bois jetée du premier étage. Les autres gardes plaquèrent le fugitif au sol et l’un d’entre eux lui asséna un violent coup de poing derrière la tête. Assommé, il resta sans connaissance. Jean fonça vers la fenêtre et constata que le corps du policier gisait sur les pavés. Sa tête était noyée dans une mare de sang et le corps du pauvre homme était encore agité par des convulsions. Jaouen était là, ahuri par ce qui venait de se passer. Jean ordonna aux deux gardiens de ligoter le bohémien et descendit les marches de l’escalier quatre à quatre. Il s’écrasa contre la porte et ressentit une forte douleur à l’épaule. Il l’ouvrit avec difficulté et se rua vers le corps du policier. Des badauds et des curieux entouraient déjà la victime. Un filet de sang coulait de ses oreilles et ses yeux sans vie fixaient le ciel. Jean s’agenouilla pour chercher son pouls. Il posa sa main sur son cou pendant quelques secondes, puis, l’air sombre et abasourdi par ce qui venait de se produire, il jeta de rage son tricorne au sol. Jaouen qui venait de le rejoindre demanda aux témoins d’aller chercher une civière ou une charrette pour emmener la victime chez le chirurgien. Jean le laissa faire mais il était trop tard, il était mort sur le coup. Le temps semblait s’être arrêté et, comme ses oreilles étaient assaillies par des sifflements stridents et des grincements, il serra sa tête entre ses mains pour se débarrasser des bourdonnements qui l’étourdissaient. Le crissement des fers de la charrette qui venait chercher la victime parvint à l’extraire de son étourdissement. Il supposa que son état était dû au stress. Sonné, il regarda les porteurs soulever le corps de son policier. Ils le posèrent délicatement sur les planches de la carriole. Jean se fraya un passage au milieu de la foule qui s’était assemblée autour de ce sinistre cortège. Il posa la main sur son front et d’un geste doux lui referma les yeux. Il se retourna en silence et rejoignit l’escalier qui menait à son bureau. De la rue on pouvait entendre les injures que le bohémien vociférait contre ceux qui l’avaient ligoté. Pris d’une colère monstre, il se précipita vers l’étage comme l’aurait fait un fauve se jetant sur sa proie en hurla sa rage :

— Ton compte est bon !

Le meurtrier qui était désormais attaché sur une chaise lui cracha à la figure. Un des deux garde-chiourmes le saisit par la tignasse et lui tira fermement la tête vers l’arrière. Jean qui s’était nettoyé le visage avec le revers de sa manche leur ordonna d’arrêter.

— Laissez-le donc, de toute façon qu’il parle ou qu’il refuse de parler, son sort est scellé. Il finira au bout d’une corde… à moins que… ajouta-t-il en le toisant du regard, s’il avoue les autres crimes, on lui accorde le privilège de finir sur les galères du roi.

Le bohémien, impressionné par son aplomb, grommela quelques mots inaudibles en gesticulant dans tous les sens. Jean estima qu’il ne tirerait rien de cet homme ce jour-là et il ordonna qu’on l’enferme dans un cachot. Il demanda à Jaouen d’aller prévenir les juges du présidial sur-le-champ.

— Allez-y à cheval, mon ami ! à votre retour, allez prévenir madame Guillouard de Kermabeuzen et monsieur Le Berre que je les attendrai au bureau pour treize heures. Attendez… Un instant, je vais rédiger deux convocations.

Jean sortit deux feuilles de papier du tiroir de son bureau, plongea sa plume dans l’encrier et constata que sa main était saisie de petits tremblements, puis traça quelques lettres.

« Madame Guillouard de Kermabeuzen,

J’ai l’honneur de vous convoquer ce jour à une confrontation pour donner suite à l’arrestation d’une bande de bohémiens qui s’est rendue coupable de nombreux crimes.

Je vous attends ce jour pour treize heures à mon bureau.

Votre bien dévoué

Jean Nédélec. »

Il rédigea une autre missive destinée à Alain Le Berre.

En début d’après-midi, Olympe Guillouard et le marchand de vin se présentèrent à l’heure dite au bureau. Jean les informa de la gravité de la situation et leur expliqua ce qu’il attendait d’eux :

— Nous allons vous conduire jusqu’aux cellules où se trouvent les détenus pour que vous puissiez nous dire si vous reconnaissez vos agresseurs.

Olympe qui ne lâchait pas Jean du regard lui glissa discrètement un petit billet dans la main, ce que Jaouen ne manqua pas de remarquer. Jean s’empressa de la dissimuler dans la poche intérieure de sa veste. Il leur demanda de les accompagner jusqu’à la rue Verdelet où l’un des geôliers les accompagna jusqu’aux cachots. L’odeur de salpêtre, de moisi et de sueur était épouvantable. Olympe prit un mouchoir blanc pour protéger son nez délicat de cette puanteur presque palpable. Jean ordonna au garde d’ouvrir la première cellule. Il brandit sa torche pour éclairer cet antre où des hommes et quelques adolescents étaient assis sur de la paille humide. Olympe eut un mouvement de recul comme si elle venait de voir une apparition. Elle prit la main de Jean et l’invita à s’écarter puis elle lui glissa dans le creux de l’oreille :

— Je suis prête à jurer sur la Bible que les deux jeunes du fond sont ceux qui sont venus m’épier devant la grille de ma demeure.

	—
	Vous en êtes sûre ?
	—
	Certaine !


Jean se retourna vers le garde et lui ordonna :

— Les deux gaillards qui sont au fond… Mes policiers viendront les chercher tout à l’heure pour que je les interroge.

	—
	Bien monsieur Nédélec.


Jean s’adressa au marchand de vin :

— Et vous, maître Le Berre, reconnaissez-vous vos agresseurs au milieu de cette meute ?

L’homme hésita quelques instants et lui répondit :

— C’est que… je ne me souviens plus très bien. Ça commence à faire un bail, vous savez, et puis… euh… il faisait sombre. En tout cas, je ne crois pas que ce soient eux.

	—
	Même pas les deux grands du fond ? insista Jean.
	—
	Non, franchement pas…


— Très bien, allons jeter un œil dans l’autre cellule. Vous y reconnaîtrez peut-être vos petits agresseurs ?

— J’espère bien, car j’ai beaucoup de travail en ce moment… des livraisons à honorer… Ne tardons pas, alors ! trépigna Le Berre.

Lorsque la porte de la seconde cellule s’ouvrit, il ne reconnut formellement aucun des prévenus. Ce ne fut pas le cas d’Olympe. Elle pointa du doigt les petits garnements qui lui avaient soutiré quelques sous.

— Très bien, nous les entendrons aussi, s’esclaffa Nédélec.

Il congédia les deux témoins après les avoir chaleureusement remerciés. Olympe insista un peu pour lui parler en privé mais Jean dut lui expliquer qu’il avait à faire.

— Vous lirez mon petit mot, n’est-ce pas ?

Jean se contenta de lui lâcher un sourire et prit le chemin de son bureau. En route, il fouilla dans la poche de sa veste pour y chercher le petit mot.

« Mon très cher Jean,

Je me morfonds de votre absence. Persuadez-vous du feu que je ressens pour vous et sachez que depuis notre dernière rencontre il n’en est pas seulement resté des cendres. Je ne parviens pas à refermer les cicatrices de mon cœur. Je vous en prie, consentez à me donner un peu de votre amour. Mon époux est en déplacement pour quelques jours et je bénis ma bonne fortune pour que vous consentiez à me rendre visite.

Votre très affectionnée Olympe. »

Jean plia le petit billet et le rangea dans sa veste. Il devait bien admettre que cette jeune et très belle femme faisait preuve de persévérance. Mais dans l’immédiat, il avait d’autres préoccupations. Il allait devoir auditionner ceux qu’elle avait formellement reconnus. Jean n’hésita pas un instant à les déférer devant les juges du présidial. Ortolan, le chef du campement qui avait commis un homicide involontaire, fut conduit devant le parlement. Il risquait la pendaison ou une peine de galère. Les deux adolescents qui avaient espionné Olympe furent relaxés avec l’obligation de déguerpir de Quimper. Toute la petite communauté s’empressa de quitter les alentours avant que les juges ne reviennent sur leur décision.

Le lendemain, en fin d’après-midi, Jean se rendit au domicile de celle qui le courtisait, profitant de l’absence de son époux. 
Il se laissa embrasser et n’opposa aucune résistance à ses avances. Il succomba à ses charmes et les deux amants laissèrent parler leurs corps. Étourdi et ému par l’étreinte et la jouissance, il se montra très embarrassé. Il avait cédé à ses charmes et ses sentiments étaient partagés. La honte, la trahison et la fierté masculine de l’avoir possédée s’entremêlaient. Il se sentit faible, lui qui s’était montré incapable de résister à ses pulsions. Il ne pouvait plus revenir en arrière. Il fut subitement saisi par une angoisse qui lui noua le ventre.

— Tout va bien, très cher ? Vous avez l’air soucieux, s’inquiéta Olympe, les joues encore rosies par leur étreinte.

	—
	Euh… oui… enfin… bredouilla Jean, inquiet.


Il pensa en silence que si le mari trompé revenait plus tôt et les surprenait, il risquerait de perdre sa place de premier policier de la ville de Quimper. Olympe, qui pensait avoir deviné les raisons de ses tourments, le rassura :

— Ne t’inquiète pas, il ne va pas rentrer de sitôt. Mon mari place son travail avant sa malheureuse épouse. Je ne crois pas d’ailleurs qu’il consentira à m’offrir le bonheur d’être mère. Ou alors il faudra que je le force.

Cette dernière remarque la fit rire aux éclats. Sa joie et son insouciance l’apaisèrent.

— Et puis, tu sais, ne te berce pas d’illusions. Jamais je ne le quitterai. Je ne manque de rien et il me laisse tranquille. Notre demeure est belle et cossue, j’ai des domestiques pour effectuer les basses besognes. Ses absences me laissent le loisir d’avoir tous les amants que je souhaite.

Cela suffit à refroidir Jean. Il avait pris tous ces risques pour satisfaire cette frivole. Cette aventurière était une galante sans vergogne en quête d’amours et de plaisirs fugaces. Jean ne s’estima ni victime ni vainqueur, il s’accommoda de la petite parenthèse de plaisir que lui avait offerte cette femme au corps sublime.


Chapitre X

Quimper, le 26 mai 1680

Le corps inerte du petit Alan gisait sur le quai de Locmaria. 
Il avait été repêché par un marin qui avait l’habitude de poser ses filets plus en aval, près de l’île aux Rats. Jean et Jaouen avaient été prévenus par Gabriel. Ils s’étaient tout de suite rendus sur place. Le ventre de la petite victime était gonflé par toute l’eau qu’il avait absorbée. Ses yeux vitreux signifiaient que sa mort devait remonter au jour de sa disparition. Jean se préparait à annoncer à sa mère, inconsolable, son adjoint et lui allaient devoir procéder à la levée de corps. C’était la procédure à suivre lorsque l’on retrouvait un cadavre dans la rivière, surtout en cas de suspicion de mort par homicide. Le petit corps sans vie fut donc arraché à sa mère pour être remis au chirurgien afin qu’il puisse déterminer les circonstances du décès. Jean qui avait déjà assisté à des expertises anatomiques insista auprès du chirurgien pour être présent. Celui-ci tenta de l’en dissuader.

— Vous savez, Nédélec, c’est plus difficile à supporter lorsqu’il s’agit d’un enfant.

— Ne vous en faites pas pour moi, je vais rester. Cela me permettra de tout noter dans mon carnet.

— Si c’est pour cela que vous insistez pour assister à mon expertise, ne soyez pas inquiet, je rédigerai un rapport circonstancié.

— Oui bien entendu, l’instruction vous y oblige, mais je ne veux pas prendre le risque de passer à côté du moindre indice. C’est entendable, n’est-ce pas ?

Le chirurgien se contenta de soupirer et ajouta :

— D’accord mais à une seule condition ! Ne vous évanouissez pas pendant que je procède à l’examen de sa dépouille.

Jean resta de marbre. Il pensa que son humour était pour lui un moyen de se détacher de tout affect vis-à-vis des corps qu’il expertisait. Le chirurgien procéda à l’inspection externe du cadavre.

— Il apparaît clairement que le corps ne possède pas de traces de contusions externes ni de mutilations. Sa peau est ridée et racornie, son visage est livide et noir. Les parties molles sont en mauvais état. Je suppose que c’est l’œuvre des crabes dont la rivière regorge. La langue est gonflée et les mâchoires sont contractées. Son ventre est tendu et boursouflé par l’eau que contient son corps. Quelques traces de griffures au niveau des côtes… L’absence de peau au niveau des genoux et des coudes démontre que le corps a été charrié par la rivière et la marée. à ce stade de l’expertise, tout porte à croire qu’il est tombé vivant dans la rivière et qu’il s’est noyé. Attendez un peu, il y a une anomalie au niveau de la hanche droite, regardez. On dirait qu’il a une luxation de la hanche, autrement dit qu’il était boiteux.

— Oui c’était le cas. D’ailleurs le pauvre enfant était victime de moqueries et de railleries. Il était devenu solitaire, l’informa Jean.

— Ne cherchez pas plus longtemps, Nédélec, il a dû glisser sur les galets alors qu’il était en train de jouer sur la grève. Le courant l’aura emporté. Ne pouvant rejoindre la rive, il se sera épuisé et aura coulé comme une pierre. Ensuite la mort est rapide, vous savez, l’eau pénètre dans les poumons et c’est l’asphyxie. Je vais quand même vérifier cela.

Il lui montra du doigt le plateau contenant des instruments de chirurgie qui se trouvaient sur la desserte attenante et lui demanda de les rapprocher de la table sur laquelle gisait le petit corps. Il saisit une lancette et incisa avec force le front de la victime, puis il prit une petite scie et ouvrit la boîte crânienne sans peine. Il demanda à Jean de s’approcher.

— Voyez comme l’engorgement sanguin est important, l’hémorragie cérébrale a été occasionnée par la noyade. C’est classique, dit-il avec la froideur d’un croque-mort.

Poursuivant l’autopsie, il incisa la gorge pour dégager le pharynx ainsi que la glotte et constata qu’une sorte d’écume épaisse et gluante recouvrait ces organes. Jean était impressionné par le savoir-faire du légiste. Il procéda ensuite à l’ouverture de la poitrine. Les poumons étaient remplis d’eau. Quand il les incisa, un liquide écumeux strié de sang noirci s’en échappa. 
Il fit remarquer à son assistant de fortune qu’il y avait un engorgement sanguin dans la région du cœur.

— C’est l’immersion prolongée qui a entraîné la mort, c’est certain ! affirma le médecin.

— Vous n’allez pas le rendre à sa pauvre mère dans cet état- là, s’inquiéta Jean.

— N’ayez crainte, Nédélec, je sais ouvrir mais je suis aussi le roi de la couture ! D’ailleurs, passez-moi l’aiguille et le fil, que je referme tout ça, s’il vous plaît ! Et tant que j’y suis, demandez donc à l’un de vos hommes d’aller chercher des vêtements chez sa mère afin qu’on l’habille autrement.

Au bout d’une heure, le corps de l’enfant fut rendu à sa mère. Les suspicions d’enlèvement n’étaient donc plus d’actualité et Jean supposa que le petit disparu de Pont-L’abbé avait dû connaître le même sort. Comme cette bourgade dépendait du présidial de Quimper, il n’avait d’autre choix que de s’y rendre. Son enquête sur les agissements de la bande des mendiants piétinait et il craignait de devoir rendre des comptes aux juges du présidial et peut-être même au président du parlement de Bretagne. Ses craintes finirent par se vérifier. Il reçut un pli lui demandant de se présenter au siège du présidial à seize heures. Le message ne disait rien des causes de cette convocation, mais Jean supposa qu’il devrait s’expliquer. Inquiet, il rassembla tous les documents dont il disposait, les classa et prépara un compte rendu en bonne et due forme. Jaouen qui avait remarqué que son supérieur avait l’air anxieux tenta de le rassurer :

— Ne vous inquiétez pas, monsieur, de quoi voulez-vous qu’on vous accuse ? Depuis que vous êtes en poste, la ville est aussi calme qu’un cimetière.

— Oui, enfin, il y a quand même eu deux morts ! Pochic et hier le pauvre garde Youn Le Bras.

— Bien sûr mais ce n’est pas de votre faute… Et puis savez-vous pourquoi le sieur de Rosmorduc veut s’entretenir avec vous ?

	—
	Pas le moins du monde ! lui avoua Jean.


— Alors, ne vous en faites pas une montagne. Si ça se trouve, il a des éléments à vous donner.

— Vous avez raison, Jaouen, nous avons fait tout ce que nous devions faire et si l’affaire n’avance pas c’est tout simplement parce que j’ai l’impression que ces bandits ont changé de secteur.

— Je pense comme vous. S’ils reviennent par ici nous les arrêterons. Allez-y confiant, monsieur.

— Merci Jaouen, c’est vraiment un plaisir de travailler avec vous et au fait, excusez-moi pour l’autre jour. J’ai sans doute été un peu dur avec vous.

— Ce n’est rien, monsieur, je me suis juste laissé emporter par mes émotions. Vous avez bien fait. Allez-y, ne vous mettez pas en retard, avec ces juges on ne sait jamais !

Jean prit congé de son fidèle comparse, monta dans un fiacre et ordonna au cocher de le conduire jusqu’au présidial. La voiture longea les quais de l’Odet puis bifurqua à l’angle de l’abbaye de Kerlot. Peu après la Fontaine Neuve, elle s’engagea dans la rue des Capucins. Durant le trajet, Jean consulta une dernière fois les feuillets qu’il avait rassemblés. Il se rappela les mots sincères et des recommandations que Jaouen lui avait apportés. Cela le réconforta. Le fiacre longea l’enclos des Capucins, fit le tour de la place et se présenta devant le porche du couvent. Le cocher descendit de son siège et s’empressa de lui ouvrir la porte. Jean descendit prestement, lui régla sa course et posa son tricorne sur sa tête. Il mit sa besace sous son bras et traversa la petite allée qui menait au bâtiment principal. Après s’être présenté, il gravit les marches de l’escalier central et arriva sur un grand palier. Le bureau du sieur de Rosmorduc était le premier à gauche. Il s’approcha de la grande porte en chêne et frappa trois coups.

— Entrez, je vous en prie !

Jean ouvrit la porte et fut surpris de trouver trois hommes en face de lui. Le sieur de Rosmorduc, le procureur royal, était accompagné de deux autres hommes. Il reconnut le juge Yves de Branho et le salua. Quant à l’autre, il lui sembla qu’il ne l’avait jamais vu. Rosmorduc en profita pour le présenter à Jean.

— Laissez-moi vous présenter le sieur Paul de Kermabon. C’est notre nouveau greffier, l’informa le procureur royal. Maintenant, asseyez-vous, monsieur Nédélec.

La froideur de son interlocuteur lui faisait craindre le pire. Pourquoi ces hommes l’avaient-ils convoqué ? Cette assemblée ressemblait à une sorte de tribunal devant lequel il allait devoir s’expliquer. Jean préféra prendre les devants.

— Pourquoi m’avez-vous mandé, messieurs ? Vous n’êtes pas sans savoir que je mène actuellement une enquête.

— Oui nous le savons ! Ce n’est pas directement de cette affaire que nous souhaitons vous entretenir. Même si nous pensons qu’il existe peut-être des liens.

Le procureur de Rosmorduc continua son monologue, ses deux acolytes se contentant de hocher la tête en signe d’approbation :

— Nous avons appris de source sûre que le roi est actuellement très préoccupé par une affaire de la plus haute importance.

Cette information suffit à titiller la curiosité de Jean.

	—
	Et de quelle sorte d’affaire s’agit-il ?
	—
	Une affaire d’enlèvements d’enfants, rétorqua le greffier.
	—
	Bien et alors… s’étonna le policier.


De Rosmorduc reprit la main de l’entretien et lui fit d’autres confidences :

— Nous avons également appris qu’un enfant a disparu à Pont-l’Abbé depuis quelques jours. Je sais que les recherches menées par les pêcheurs n’ont pas permis de retrouver le corps de la victime. C’est d’autant plus inquiétant qu’ils tendent quotidiennement leurs filets dans cet estuaire. Ils auraient dû le repêcher, c’est évident. Il y a donc un mystère à éclaircir. C’est la principale raison pour laquelle nous vous avons invité à venir jusqu’ici. Nous souhaiterions que vous partiez pour Pont-l’Abbé dès demain afin de mener cette enquête. Quant à établir des liens ou un parallèle avec ce qui se passe à Paris, je ne sais pas si c’est judicieux, mais il semblerait que les enlèvements d’enfants soient devenus monnaie courante.

Jean écoutait avec beaucoup d’intérêt l’exposé du procureur et, ayant sorti son inséparable petit calepin de sa besace, il y notait les informations importantes. L’autre juge le questionna sur l’affaire qui était en cours. Jean lui expliqua que son enquête était au point mort faute de nouveaux indices. La clique des mendiants avait disparu de la circulation. Il expliqua que l’arrivée des bohémiens n’était sans doute pas un hasard. Ils avaient tout simplement pris leur place. Maintenant ses hommes et lui avaient débarrassé la ville de cette racaille, il n’était pas impossible qu’ils réapparaissent. Il demanda au procureur des explications supplémentaires au sujet des enlèvements à Paris.

— Pour être franc avec vous, nous ne sommes pas dans la confidence. Nous pensons que Sa majesté fait en sorte que cela ne s’ébruite pas. Mais ce dont nous sommes sûrs, c’est que La Reynie… Au fait… vous connaissez le lieutenant général de police de Paris ?

	—
	Oui, je sais qui est cet homme, le rassura Jean.


Puis il ajouta sans dissimuler sa fierté.

	—
	D’ailleurs, si j’ai obtenu ce poste c’est un peu grâce à lui !
	—
	Ah bon ? s’étonna le greffier.


— Oui, j’ai apporté ma modeste contribution dans l’arrestation d’empoisonneurs parisiens.

— Eh bien je vois que la ville de Quimper possède certainement l’un des meilleurs policiers de la province.

Jean se sentit grandi par ses compliments et il ne bouda pas son plaisir lorsque le procureur le félicita à son tour.

— D’ailleurs, comme vous semblez être en bons termes avec monsieur de La Reynie, vous devriez lui écrire pour obtenir des informations sur cette affaire. Cela pourrait vous permettre d’avancer dans votre enquête.

— C’est possible et je vais le faire mais pour l’instant nous n’avons aucune preuve que le petit Pont-l’Abbiste ait été enlevé. D’ailleurs, quand souhaitez-vous que je m’y rende ?

— Le plus vite sera le mieux, lui répondit sèchement le sieur de Kermabon.

	—
	Oui c’est cela, dès demain, renchérit le procureur.


— Et en ce qui concerne mes émoluments ? Comment allez-vous procéder ?

Tous se regardèrent en silence. Le procureur lui tendit une bourse.

— Je pense qu’avec cinquante livres vous devriez pouvoir vous loger et vous nourrir sans problème. Je crois savoir qu’il y a de bonnes auberges à Pont-L’Abbé ! On m’a parlé du Lion-d’Or, je pense que c’est là que vous devriez vous arrêter.

— J’aviserai, monsieur. Cependant, je vais avoir besoin d’informations complémentaires. Quel est le nom du petit disparu ? De ses parents ? Et avez-vous des contacts sur place ?

— Oui bien entendu. Il s’appelle Clet et il n’a plus son père. Sa mère se nomme Jeanne Kerdranvat et elle habite un peu avant le pont habité, dans la paroisse de Lambour, près de l’église. En venant de Quimper, ce sera sur votre gauche. Vous ne risquez pas de vous tromper. Cependant, en ce qui concerne nos contacts, je n’en ai pas vraiment. Nous savons juste que c’est le meunier du moulin à mer, un certain François Caradec, qui a mené les recherches. Je pense qu’il vous sera d’un grand secours.

— Bien messieurs, vous pouvez compter sur moi. Je vais faire tout mon possible pour tirer cette affaire au clair.

— Nous n’en attendons pas moins de vous, monsieur Nédélec. Sachez que vous avez toute notre confiance.

— Je vous remercie messieurs, et permettez-moi de prendre congé de vous afin que je puisse me préparer et donner des consignes à mon adjoint.

Jean salua cette noble assistance et regagna la sortie pour monter dans le fiacre qui l’attendait. Il ordonna qu’il s’arrête quelques instants devant la propriété du sieur Guillouard, Jean voulant prévenir Olympe de son absence. Son époux étant toujours absent, elle tenta de le garder un peu mais, cette fois, Jean sut résister aux charmes de cette insatiable galante. De retour au bureau, il confia les clés à Jaouen et réunit tous les hommes afin de les mettre sous ses ordres. Il s’assit à son bureau et commença à écrire sa lettre au lieutenant général de police de Paris.

« à monsieur le lieutenant général de police,

Monsieur, je viens, par la présente, vous conter ce qu’il m’a été rapporté ce jour. Le procureur du présidial de Quimper, le sieur Sébastien de Rosmorduc, m’a informé que le roi s’est ému d’une affaire d’enlèvements d’enfants et qu’il vous a confié cette enquête. étant donné que nous suspectons qu’un crime du même ordre a été commis sur le territoire de notre juridiction, j’ose vous demander quelques informations sur les éléments que vous avez en votre possession.

Avec toutes les marques de mon plus profond respect,

Votre bien dévoué,

Jean Nédélec, enquêteur de police à Quimper. »

	—
	Jaouen, venez donc s’il vous plaît.
	—
	Oui monsieur, c’est pourquoi ?


— Vous remettrez ce pli demain matin à la première heure afin qu’il soit envoyé à monsieur de La Reynie à Paris.

	—
	à qui, monsieur ? Je crois vous avoir mal compris.


— Non Jaouen, vous ne n’avez pas mal compris ! Cette lettre est destinée au lieutenant général de police de Paris. Je peux compter sur vous, n’est-ce pas ?

	—
	Assurément monsieur, assura Jaouen.


— Très bien alors. Je pense que je serai revenu d’ici deux ou trois jours. Je vous confie la sécurité des habitants de notre bonne ville de Quimper. Soyez à la hauteur de cette mission, Jaouen !

	—
	Je ne vous décevrai pas, monsieur.
	—
	Je n’en doute pas ! Vous avez toute ma confiance


Jean quitta le bureau pour rejoindre son appartement, passa devant la cathédrale, leva ses yeux vers le ciel pour l’admirer et fila préparer ses affaires. Le lendemain matin, dès potron-minet, il enfourcha sa monture et partit pour Pont-l’Abbé. La route étant en assez bon état, il arriva à destination vers midi. En face de lui se dressait le château flanqué de ses deux tourelles. Il franchit le pont Christ et se retrouva au pied de la forteresse qui portait encore les stigmates de la grande révolte du papier timbré. Il passa devant la cohue et se dirigea vers la Grand’Rue où trônait l’auberge du Lion-d’Or. Harassé par sa chevauchée, il descendit de sa monture et l’attacha à l’un des anneaux en fer qui avait été scellés à cet effet dans la façade de cette belle bâtisse en pierres de taille. Il caressa l’encolure de son cheval qui se mit à boire dans l’auge en pierre accolée au mur.

De l’extérieur, l’auberge lui semblait avenante et cossue. Encore fallait-il qu’il reste une chambre à louer. Il franchit le seuil de la porte entre ouverte, l’endroit était sombre malgré sa bonne exposition. Les fenêtres à petits carreaux tamisaient la lumière. L’endroit avait l’air propre et bien tenu. Si le sol était en terre battue, il remarqua qu’il était balayé régulièrement. Les tables en bois n’étaient ni bancales ni vermoulues. Rien ne lui sembla être hors d’âge. Dès que sa présence fut identifiée, les clients qui étaient attablés se turent. Il venait de faire une entrée remarquée et cela malgré lui. Il posa son havresac à ses pieds et attendit que celui qui devait être le propriétaire du lieu daigne s’adresser à lui. Il avait vu juste, celui qu’il supposait être le patron s’avança. C’était un homme de bonne taille, un peu replet, comme la plupart des cabaretiers. Sa bedaine tentait de se frayer un passage à travers sa chemise en toile blanche du Léon. Ses cheveux bruns étaient bien peignés et son regard rieur et avenant acheva de mettre Jean en confiance. Le policier en profita pour prendre les devants :

	—
	Bonjour monsieur, vous reste-t-il une chambre à louer ?


— Pour combien de nuits, l’ami ? C’est que j’ai de la demande en ce moment.

— Disons pour deux ou trois nuits, avec les repas bien entendu.

L’homme le toisa de la tête aux pieds et ce bref coup d’œil suffit à le rendre plus affable. Il s’adressa à lui avec complaisance :

— Je crois que j’ai ce qu’il vous faut, à condition que vous ayez de quoi payer, l’ami !

	—
	Bien sûr, je ne suis pas un vagabond, monsieur.


Jean lui montra la bourse qu’il dissimulait sous sa veste et l’aubergiste remarqua qu’il portait un pistolet à la ceinture. Cela titilla sa curiosité.

	—
	Eh… Vous êtes ici pour affaires ?


— Non, je suis enquêteur de police. Permettez-moi de me présenter, monsieur. Je suis Jean Nédélec et je viens de Quimper. Je suis ici pour enquêter sur la disparition du jeune Clet Kerdranvat.

Les regards inquisiteurs des autres clients ne l’impressionnaient pas. Il en avait vu d’autres. La réaction de ceux qui étaient attablés n’était pas de la méfiance et encore moins de la défiance, juste de la curiosité vis-à-vis de celui qui venait bouleverser leur vie et ressusciter une mystérieuse affaire. Il poursuivit :

— En attendant d’installer mes affaires dans ma chambre, je souhaiterais boire et manger. Ah si j’allais oublier, où puis-je remiser mon cheval ? Il aura besoin de foin et d’avoine et d’un lieu où passer la nuit.

L’aubergiste se retourna et appela :

— François, va t’occuper du cheval de monsieur.

Un gamin d’une dizaine d’années arriva en courant de ce qui devait être la cuisine et sortit s’occuper de l’animal sans dire le moindre mot. Jean observa amusé ce drôle de gamin à l’allure de sauvageon. Il mit son comportement peu sociable sur le compte d’une timidité maladive. Il se promit qu’à son retour il lui remettrait une pièce pour s’être occupé de sa monture.

— Est-ce que l’on mange bien chez vous, aubergiste, car j’ai une faim de loup.

— Oh que oui, lui assura le cabaretier, et vous verrez que je ne suis pas pingre. Ma cuisine est aussi généreuse que mon bedon ! s’esclaffa-t-il sur un ton rigolard.

Cet homme lui parut vraiment sympathique et il ne regretta pas de s’être arrêté dans cette auberge. Jean se surprit même à rire de ses pitreries. Sa décontraction finit de convaincre les autres clients. C’était un policier mais il ne paraissait pas trop austère. Le patron lui vanta son civet de lapin et Jean lui commanda un pichet de vin. Ceux qui l’avaient regardé avec défiance s’étaient remis à converser. Un homme s’approcha de lui :

	—
	Alors comme ça, vous êtes de la police ?
	—
	Oui tout à fait, monsieur. à qui ai-je l’honneur ?


L’homme se retourna vers ses comparses et les apostropha en plaisantant :

— Vous avez entendu, les gars ? à qui ai-je l’honneur !

Ils se mirent tous à rire. Jean ne releva pas et expliqua une nouvelle fois le motif de sa présence à Pont l’Abbé. Un autre homme se leva à son tour et se dirigea vers eux.

— Bonjour monsieur, je suis François Caradec, le meunier du pont.

— Quelle coïncidence, j’ai entendu parler de vous… en bien, je vous rassure. C’est donc vous qui avez dirigé toutes les recherches ? Il est vraiment heureux que nous vous trouvions ici. Je vous en prie, joignez-vous à moi. Que puis-je vous offrir ?

Le meunier s’installa à sa table et conserva son air grave. Il donna à Jean tous les éléments dont il disposait et promit de l’accompagner chez la mère de l’enfant une fois leur repas terminé. Il le conduisit jusqu’à la paroisse de Lambour. La chaumière de Jeanne se trouvait dans ce petit hameau. C’était une demi-maison de plain-pied de construction sommaire coiffée d’un toit de chaume et de genêt mêlés. Un petit appentis en planches de bois mal assemblées jouxtait cette modeste bâtisse construite en pierres de taille. Perçant la façade de ce penn-ti, deux petites fenêtres asymétriques encadraient la porte d’entrée. Les linteaux en chêne avaient été préférés à la pierre de taille, faute de ressources suffisantes. S’offrir de beaux linteaux en granit était assurément un signe extérieur de richesse, que la vanité des plus aisés poussait à exhiber. Ici ils étaient en bois et avaient été taillés dans l’aubier. Des poutres extraites du cœur du chêne étaient trop onéreuses pour la pauvre Jeanne. Ils avaient été placés en retrait par rapport à la maçonnerie pour les protéger des intempéries mais ils ployaient sous le poids des pierres. Une date avait été gravée au ciseau à bois dans ce linteau. On pouvait encore y lire 1652 et la date était surmontée d’une petite croix qui servait à protéger la maison contre les maléfices et le mauvais œil. Jean qui avait sillonné la région lors de la révolte des Bonnets Rouges s’étonna qu’elle n’ait pas été incendiée par les féroces dragons du duc de Chaulnes.

Le meunier se posta devant la porte d’entrée et marqua oralement sa présence.

— Y a quelqu’un ?

Une petite voix fluette lui répondit :

— Oui j’arrive. J’ai reconnu ta voix, François !

Elle ouvrit la porte en se passant la main sur la tête pour réajuster sa coiffe.

— Et quel bon vent t’amène, mon cher François ? Tu es en bonne compagnie, on dirait, ajouta la jeune femme en toisant Jean de la tête aux pieds.

	—
	Bonjour Jeanne, bonjour. Nous sommes venus ici pour…


Entendant ces mots, Jeanne pensa tout de suite au pire.

— J’ai compris, dit-elle, craignant qu’on vienne l’avertir que l’on avait retrouvé le corps de son fils. Vous l’avez retrouvé, n’est-ce pas ? Il est mort, mon pauvre petit Clet.

François la serra dans ses bras et tenta de la rassurer :

— Non, pas du tout. Écoute-moi un peu. Je suis venu avec un monsieur de Quimper qui est policier et qui va ouvrir une enquête sur la disparition de Clet.

	—
	Bon et bien rentrez donc alors.


En franchissant le seuil de la porte, Jean constata qu’un petit crucifix montait la garde. La pièce principale était coupée en deux par une demi-cloison en bois qui reposait sur un sol en terre battue devenu inégal à force de passages. Elle leur désigna du doigt le vieux banc en bois qui était accolé à la table. En face, dans la cheminée, une marmite en fer trônait sur son trépied. Jean jeta un rapide coup d’œil et constata la pauvreté du mobilier. Seul un buffet-vaisselier trouva grâce à ses yeux. Il pensa que c’était sa seule fortune et qu’elle voulait le montrer. Son emplacement n’était pas un hasard, il avait été disposé en face de la porte d’entrée. Finement ciselé, son bois était constellé de petits clous de cuivre et, derrière les assiettes, le bois avait été recouvert d’un joli tissu rouge qui commençait à servir de garde-manger pour les mites qui y avaient élu domicile. De l’autre côté de la cloison se trouvait l’espace de nuit. Jean se contenta de le supposer afin d’éviter de passer pour un voyeur.

	—
	Alors comme ça vous venez de Quimper, n’est-ce pas ?


— Oui madame, je suis l’enquêteur de police de Quimper et Pont-L’Abbé se trouve dans ma circonscription.

— Excusez mon sans-gêne mais pourquoi n’êtes-vous pas venu plus tôt ?

	—
	Parce que personne ne m’a averti, madame !


— Je vois, je vois… Mon pauvre fils, je crois que je l’ai malheureusement perdu pour toujours… dit-elle en laissant couler quelques larmes.

Caradec lui prit les deux mains et les serra. Puis, il lui adressa un regard compatissant.

— Vous savez, madame, j’ai l’intime conviction que rien n’est encore perdu. Tant qu’on n’a pas retrouvé son corps, vous êtes en droit de continuer à espérer, la rassura Jean.

— Si vous le dites, je veux bien vous croire, monsieur Nédélec. Mais vous savez, j’ai déjà beaucoup prié et mes supplications ne l’ont pas fait revenir. Si Dieu n’a pu me venir en aide c’est que Clet n’est plus de ce monde. Le pauvre enfant, il n’a même pas pu recevoir le dernier sacrement. Je le plains pour tous les tourments qu’il doit endurer au Purgatoire. Un enfant si bon, si obéissant et si dévoué. Parfois je me résous à accepter que c’est une épreuve de plus que m’a envoyée notre seigneur Jésus Christ. Une de plus, car on ne peut pas dire que j’ai été épargnée par la vie.

L’air grave, le meunier se tourna vers Jean :

— Elle a déjà perdu son époux, vous savez. Il a été tué par les dragons alors même qu’accompagné par d’autres hommes de la paroisse il tentait de les empêcher d’abattre le clocher de l’église de Lambour. Cela commence à faire beaucoup pour la même femme.

— C’est certain, avoua Jean, mais ce n’est pas en pleurant sur son sort que nous avancerons dans cette enquête. Alors, racontez-moi tout depuis le début.

Jean sortit son précieux calepin de sa besace et nota scrupuleusement tout ce que Jeanne et Caradec lui racontèrent. Il se garda de leur poser des questions avant la fin de leur déposition. Il se contenta de tracer quelques petites croix devant les points qui méritaient des précisions.

— Bon si j’ai bien compris, votre fils était seul le jour de sa disparition. Avait-il des camarades ?

	—
	Euh oui je crois.
	—
	Et les avez-vous interrogés ou vous ont-ils parlé ?


Jeanne et le meunier se regardèrent, surpris par cette question.

— Eh bien je crois que non, avoua Caradec. D’ailleurs, tu les connais, Jeanne ?

Elle regarda dans la direction du linteau de cheminée et les yeux dans le vide elle interrogea sa mémoire.

— Ah si… Attendez, un instant… Je sais qu’il fréquentait le fils du sabotier Gourlaouen et aussi celui du maréchal-
ferrant… Je ne me souviens plus de son nom… Attendez, ça va me revenir.

	—
	C’est Pennarun, n’est-ce pas ? s’esclaffa le meunier.
	—
	Oui tu as raison, c’est lui !


Jean nota et souligna les deux noms.

— Nous irons leur rendre visite dès demain matin, n’est-ce pas, Caradec ?

— Vous pouvez compter sur moi, monsieur Nédélec, je suis votre homme.

Cette parole fit sourire Jeanne. Jean pensa que ces deux-là avaient des choses à se dire, mais en dehors de sa présence. Il poursuivit son interrogatoire :

— J’ai également été informé que vous avez évité un drame de justesse… avec des marins irlandais, n’est-ce pas ? Cela aurait pu vous conduire en prison. Il est interdit de se faire justice soi-même, Caradec ! rouspéta le policier, arborant un regard sombre et accusateur.

— Oui je l’avoue, monsieur l’enquêteur, mais nous avons été pris de panique et vous savez… Nous n’aimons pas trop les étrangers par ici. Ils sont légion au moment des pardons. Les bohémiens et les vagabonds de tout poil affluent lors de ces grands rassemblements populaires. Et ils nous causent bien des tracas.

Cet aveu incita Jean à lui poser d’autres questions :

— Des mendiants et des vagabonds, dites-vous ? Vous m’intéressez, Caradec. à tout hasard, vous n’auriez pas eu vent du passage d’une de leurs cliques ? Des enfants, en particulier ?

— Attendez un peu, il me semble avoir entendu dire que des pèlerins ont été importunés par des petits mendiants lors du pardon de Saint-Sébastien à Tréméoc. Des gens ont raconté qu’ils avaient été très insistants et agressifs.

	—
	C’était à quelle date ?
	—
	Le 23 mai, monsieur ! s’exclama Jeanne.
	—
	Et quand votre fils a-t-il disparu ?


— Le 21… Et pourquoi me posez-vous cette question, monsieur Nédélec ?

Jean nota scrupuleusement cette information sans prendre le temps de lui répondre. Comme elle insistait, il ne put s’empêcher de faire l’économie de lui dévoiler le fond de sa pensée :

— C’est juste parce qu’à Quimper, j’ai une affaire de mendiants sur les bras. J’ai perdu leur trace et je me demande s’ils n’écument pas actuellement le pays de Pont-l’Abbé.

— Et vous pensez que la disparition de mon fils n’est pas étrangère à la présence de ces individus ?

— Non, sincèrement, je ne le pense pas, madame, lui répondit-il sèchement. à ce stade de l’enquête, je n’ai aucune certitude. Disons que je cherche, j’essaye de comprendre.

Puis Jean s’empressa de demander à Caradec si la rivière et ses abords avaient été bien fouillés ou s’il valait mieux recommencer. Le meunier lui expliqua que les riverains et les marins ouvraient l’œil. Il lui assura qu’il y avait souvent des opérations de dragage. Les pêcheurs lançaient des grappins pour nettoyer le lit de la rivière afin de retirer les branches immergées qui risquaient d’endommager leurs filets. L’enfant ne s’était peut-être pas noyé. Cette hypothèse était de plus en plus probable. Le corps aurait déjà dû remonter à la surface. Il fallait chercher ailleurs. Pour l’instant la priorité était de recueillir les témoignages des enfants du maréchal-ferrant et du sabotier. Ensuite, il irait rendre visite au curé de Tréméoc. En cette fin d’après-midi, il quitta le domicile de Jeanne Kerdranvat et, alors que le meunier lui proposait de l’accompagner, il le remercia, prétextant qu’il souhaitait se promener seul le long des quais. 
Il refit le chemin qu’avait possiblement emprunté le jeune Clet le jour de sa disparition puis, n’ayant trouvé aucun indice, il remonta vers le couvent des Carmes et s’installa à l’auberge du Lion-d’Or. Après le souper, il feuilleta longuement les pages de son petit carnet. L’affaire était vraiment complexe. Comment allait-il parvenir à démêler cet écheveau ?


Chapitre XI

Pont-l’Abbé, le 27 mai 1680

Jean avait passé une bonne partie de la soirée à fouiller dans ses notes, essayant de trouver un indice, une nouvelle piste. Il avait été missionné à Pont-L’Abbé pour enquêter sur la disparition d’un enfant. Les informations qu’il avait recueillies sur une bande de jeunes mendiants étaient troublantes. Attablé dans la salle à manger de l’auberge, il attendait sagement l’arrivée de François Caradec. Il sortit de sa poche une pipe qu’il bourra de tabac, puis tira quelques bouffées. Pris d’une quinte de toux, il manqua de s’étouffer. Cela fit sourire l’aubergiste.

— Eh bien alors… Vous avez failli claquer, monsieur le policier ! se moqua le tavernier en se caressant la bedaine.

— Vous avez raison, c’est un vice que je n’ai pas depuis longtemps. J’ai acheté cette pipe sur un coup de tête et pour être franc je pense que c’est la dernière fois que je vais fumer ce maudit poison !

Il brisa sa pipe sur le rebord de la table. L’aubergiste, éberlué, l’apostropha :

— Sapristi ! Eh bien quand vous avez décidé quelque chose, vous n’y allez pas de main morte, hein !

Alors que les deux hommes éclataient de rire, Caradec fit son entrée dans l’auberge. Il ne put s’empêcher de les interroger sur les raisons de leur bonne humeur. L’aubergiste lui raconta comment Jean avait manqué de s’étouffer en tirant sur sa pipe. L’effet fut immédiat, c’était désormais non plus un seul homme qui se gaussait de lui mais deux. Jean éclata de rire, comme s’il venait d’entendre la blague la plus drôle du monde. Puis, subitement, il reprit son air sérieux.

— Bon, Caradec, je crois que nous avons une grosse journée devant nous ?

L’aubergiste, qui n’avait rien raté de la conversation, plaisanta :

— Eh bien on se demande qui va faire tourner le moulin ! Si le meunier chôme, il n’y aura plus de farine et donc pas de pain pour demain !

— Ne t’inquiète pas, mes deux gars travaillent pour moi… le rassura Caradec.

— Oh je ne m’inquiétais pas, je voulais juste te chatouiller un petit peu ! lui avoua l’aubergiste en pouffant de rire.

Caradec et Jean sortirent de l’auberge comme deux larrons en foire et se dirigèrent vers la grande place pour interroger les enfants du sabotier et ceux du maréchal-ferrant. Les jeunes témoins les informèrent que deux jours avant la disparition de Clet ils avaient été poursuivis par une bande de mendiants. Alors qu’ils tentaient de pêcher des mulets à l’autre bout de l’étang, un jeune boiteux en guenilles les avait approchés. Il avait insisté pour qu’ils lui prêtent une canne à pêche. Comme ils ne le connaissaient pas, ils avaient refusé. L’estropié les avait alors menacés. N’ayant pas pris ses menaces au sérieux, ils s’étaient moqués de lui et lui avaient jeté des pierres dans l’espoir de le faire déguerpir. Mais au bout d’à peine une heure il était revenu à la tête d’une petite bande qui voulait en découdre. L’un d’entre eux avait essayé de s’emparer du fils du sabotier qui était parvenu à se libérer de son étreinte en lui jetant une poignée de vase gluante au visage. Clet et l’autre avaient filé sous les menaces des mendiants : « On vous retrouvera et là… gare à vous ! » Les deux enfants avouèrent à Jean qu’ils avaient eu très peur et qu’ils avaient promis de ne pas en parler à leurs parents, par crainte d’être grondés à leur tour. Ils n’étaient pas sortis jouer les deux jours qui avaient suivi l’altercation de peur de se retrouver face à leurs agresseurs. Quant à Clet, sa mère n’était pas non plus au courant de cette mésaventure. Lui aussi s’était bien gardé de la tenir informée mais, à la différence des deux autres, il était sorti les jours suivants. Jean ne put s’empêcher de faire le lien entre sa disparition et cette altercation. Il demanda au meunier de le conduire jusqu’à l’église de Tréméoc pour y entendre le recteur de la paroisse. Les deux hommes sellèrent leurs chevaux et prirent la direction de Tréméoc. En passant sur le pont habité, Caradec descendit de sa monture pour prévenir ses deux ouvriers.

Le chemin qui reliait Pont-l’Abbé à Tréméoc était en piteux état. En Cornouaille, les paysans rechignaient à entretenir les routes. Les corvées de grands chemins étaient très impopulaires. En cette fin de matinée, la voûte végétale qui surplombait ce chemin caillouteux protégeait les deux cavaliers des rayons mordants de ce soleil de printemps. Il était presque midi et la journée s’annonçait chaude. Jean passa sa manche sur son front pour essuyer les gouttes de sueur qui ruisselaient. Elles lui brûlaient les yeux.

En arrivant au bourg de Tréméoc, ils trouvèrent le curé dans son presbytère. Le clerc accepta de les recevoir. Afin d’instaurer un climat de confiance, Jean lui avoua entretenir de bonnes relations avec son évêque. Le prélat l’accueillit à bras ouverts.

— Eh bien mes enfants, quel est donc l’objet de votre visite ? Ma paroisse est bien tranquille. à quoi peut bien s’intéresser un policier ? Ce n’est pas tous les jours que je reçois un visiteur de votre rang.

— Mon père, j’enquête actuellement sur la disparition d’un enfant de Pont-L’Abbé et sur une bande de jeunes mendiants qui après avoir accompli des forfaits à Quimper semblent avoir fait parler d’eux dans votre paroisse. On raconte qu’ils auraient tenté de rançonner vos honnêtes paroissiens.

— Je vois que vous êtes bien informé, mon fils. Les bruits courent plus vite qu’un cheval au galop. Mais je crains que l’on vous ait trompé car je n’ai pas eu écho des agressions dont vous me parlez. Disons plutôt qu’ils étaient très insistants, peut-être trop. Vous savez, monsieur Nédélec, les temps ont changé, la tolérance à l’égard de ceux qui sont dans la misère n’est plus de ce monde. L’image des pauvres s’est dégradée, à mon grand regret d’ailleurs. La miséricorde et la bienveillance ne sont plus des sentiments que cultivent mes paroissiens. J’ai entendu dire que le roi avait fait déporter des pauvres et des femmes de petite vertu vers les colonies d’Amérique. Comment est-ce possible ? Comment peut-on exiler de pauvres brebis égarées dans des terres si lointaines et si hostiles ? Vous savez, j’ai eu l’occasion de discuter des Amériques avec deux pères jésuites qui après leur retour de ces contrées peuplées de sauvages sont venus en mission dans notre terre bretonne. L’un d’entre eux, le père Julien Maunoir, m’a avoué que c’était peine perdue que de vouloir convertir des sauvages qui ne pensent qu’à scalper leurs ennemis. Drôles de mœurs, n’est-ce pas ? Alors pourquoi déporter des miséreux, sinon pour s’en débarrasser alors que ce sont des âmes à reconquérir et à sauver ? Du reste, je crois fermement qu’en donnant aux pauvres on gagne des indulgences pour la rémission de nos péchés. Quel est l’homme qui aujourd’hui peut se vanter de n’avoir jamais eu de mauvaises pensées ? Les pauvres sont là pour nous aider à être ou à devenir bons.

— Je partage une partie de vos convictions mon père, mais permettez-moi d’exercer mon droit de réserve au sujet des déportations dont vous me parlez. Je suis un agent du roi et, même si j’ai un avis sur cette rumeur, je ne peux le divulguer. Cela ne regarde que moi. Par ailleurs, tout ce que je peux vous dire c’est que ces pratiques sont révolues et, si elles existent encore, elles ne sont pas le fait de Sa Majesté.

— Je comprends votre retenue, mon fils, votre place en dépend.

— Voilà ! acquiesça Jean. Mais pardonnez ma curiosité. Je souhaiterais en savoir davantage sur ce qui s’est passé lors du dernier pardon.

— C’est un très ancien pardon vous savez. Il se déroule tous les ans à la même période et cette année il a eu lieu le vingt-et-un de ce mois. à cette occasion, les pèlerins se rendent à la chapelle Saint-Sébastien qui est nichée dans la campagne près du château de la Coudraie.

— Et que viennent-ils demander à ce saint ? N’est-il pas celui qui guérit de la peste ?

— Vous êtes bien informé, mon fils. Ils viennent demander au saint de guérir les vilaines blessures. D’où la présence de mendiants estropiés…

	—
	Des boiteux, dites-vous ?


— Oui, il y en avait quelques-uns dont de très jeunes d’ailleurs. Ils semblaient tous souffrir du même mal.

Jean ne cessait de griffonner son carnet sous la dictée du prélat. Cette histoire de jeunes éclopés lui rappelait les témoignages de Le Berre et ceux des deux enfants de Pont-L’Abbé.

	—
	Et de quel mal souffraient-ils ?


— Eh bien, les boiteux avaient tous un genou énorme, démesurément enflé, voyez-vous. Une sorte de difformité naturelle. J’avoue n’avoir jamais vu une pareille horreur. La nature est si cruelle parfois. Comment ne pas prendre en pitié ces pauvres petits chenapans ? Ce sont des messages et des signes que Dieu nous envoie, vous savez.

Le curé chercha dans sa mémoire des faits qui pourraient intéresser le policier. Brusquement son visage s’illumina.

— Il y avait deux grands gaillards, plutôt bien bâtis d’ailleurs, âgés d’environ seize, dix-sept ans peut-être, et un autre plus jeune, je dirais une petite dizaine d’années. Ils étaient moins habiles que les autres pour quémander quelques pièces. D’ailleurs, ils avaient le visage tuméfié et leur regard était fuyant comme s’ils demandaient de l’aide. Enfin, c’est juste une impression. Vous savez, les mendiants savent y faire, c’est leur métier d’attirer la pitié. Je leur pardonne bien volontiers tous les stratagèmes qu’ils mettent en œuvre pour grappiller quelques menues piécettes. Que notre Seigneur Jésus Christ ait pitié de ces pauvres miséreux.

Le curé se signa en fixant le crucifix qui était fiché dans le mur. Puis il psalmodia des paroles inaudibles que Jean interpréta comme étant des prières. Intrigué par tous ces indices, Jean l’invita à poursuivre :

	—
	Pourriez-vous me donner un signalement de cet enfant ?


— Cela commence à dater, mon fils, mais il y a plusieurs détails qui ont attiré mon attention.

	—
	Ah bon ! Lesquels ? interrogea Jean.


Il porta de nouveau sa mine de plomb à sa bouche et l’humecta avec la pointe de sa langue.

— Il ne portait pas d’oripeaux en aussi mauvais état que les guenilles qu’arboraient ses congénères… et ses cheveux étaient plus courts je crois. Il m’a paru plus soigné ou nouveau dans le métier. Enfin, il ne s’agit là que de suppositions. N’allez pas en tirer des conclusions trop hâtives.

— C’est très intéressant ce que vous nous rapportez, monsieur le curé, affirma Jean en se tournant vers son acolyte qui n’avait pas encore ouvert la bouche.

— De quelle couleur étaient ses vêtements ? le questionna le meunier.

— Marron je crois et… attendez, j’allais oublier… je crois qu’il portait deux sabots de couleurs différentes.

	—
	Tiens donc, un noir et…


— Oui c’est cela, un noir qui avait l’air d’être à sa taille et un autre beaucoup trop grand pour lui. D’ailleurs, je me souviens de ce détail car il passait son temps à le remettre.

Jean et Caradec se regardèrent et le meunier, le sourire aux lèvres, s’écria :

	—
	Il est vivant ! C’est sûrement le jeune Clet.


— Calmez vos ardeurs, mon ami. Vous en êtes sûr ? questionna Jean Nédélec.

	—
	Aussi certain que je suis meunier, monsieur Nédélec.


— Effectivement, il y a beaucoup de coïncidences. C’est troublant.

— Vous savez, Caradec, je pense que vous feriez un bon policier.

	—
	Vraiment, monsieur ?


— Oui je ne persiflais pas, Caradec, lui avoua Jean avec un sourire complice.

Les informations qu’il avait recueillies permettaient de faire avancer son enquête. La bande de mendiants qui avait semé le désordre lors du pardon n’était peut-être pas étrangère à la disparition de Clet. Les signalements que le curé lui avait donnés lui rappelaient les dépositions de Le Berre et du marchand. Pour en avoir le cœur net, il aurait fallu interroger ces mendiants. Mais ils avaient disparu de la circulation. Où se cachaient-ils ? Jean réfléchit à voix basse. Peut-être vont-ils écumer tous les pardons du secteur ? C’est ce que je ferais si j’étais à leur place… Pas question qu’ils reviennent à Quimper de sitôt. Ils ne vont pas se jeter dans la gueule du loup. Ils sont sûrement sur leurs gardes. Une chose le rassura. Si l’enfant au sabot noir était le fils de Jeanne Kerdranvat, il était sain et sauf mais pour combien de temps ? Cette histoire d’enfants éclopés était assez inquiétante. Pourquoi souffraient-ils tous du même mal ? Étaient-ils tous issus de la même famille ? Ces interrogations le hantaient. Ce sentiment d’impuissance aurait pu désespérer et décourager le plus opiniâtre des policiers, mais pas lui. Bien au contraire, car c’était lorsque tout espoir s’évanouissait que l’avenir lui souriait. De retour à Pont-L’Abbé, les deux comparses allèrent prévenir Jeanne que tout n’était peut-être pas perdu. Jean décida de passer une nuit de plus à l’auberge du Lion-d’Or et convia le meunier à partager son dîner.

— Vous voyez, Caradec, j’ai un pressentiment. S’il s’agit des mêmes individus, ils sont partis de Quimper, sont allés été jusqu’à Pont-l’Abbé puis se sont rendus au pardon de Saint-Sébastien à Tréméoc.

— Où voulez-vous en venir, monsieur ? J’avoue ne pas saisir vos insinuations.

Jean laissa échapper un sourire sardonique et insista :

	—
	Réfléchissez un instant, Caradec !


— Je ne vois toujours pas. Allez, cessez de jouer avec ma patience et donnez-moi un indice s’il vous plaît !

	—
	D’accord, si je vous dis sauts de puce !


— Toujours rien… lui avoua le meunier, honteux de ne pouvoir lui répondre.

— Eh bien c’est pourtant simple, ils sont sur le chemin du retour. Ils vont bientôt revenir à Quimper. La population les aura oubliés et ils pourront recommencer leurs forfaits.

	—
	Et… Comment comptez-vous les arrêter ?


— J’ai une petite idée. Si j’étais à leur place je profiterais des pardons qui se trouvent sur ma route pour escroquer les pèlerins. En fait, je pense qu’avant de revenir à Quimper, ils vont en écumer quelques-uns. Où et quand aura lieu le prochain ?

— Je crois que c’est dimanche, à Plogastel-Saint-Germain, dit Caradec.

Puis il se tourna vers l’aubergiste pour s’assurer de ses dires.

— Dis-nous, Hyacinthe, c’est bien à Plogastel le pardon de dimanche prochain ?

— Oui pour sûr, c’est celui de Saint-Pierre. Il y aura du monde, c’est certain ! Tu y seras, toi ?

	—
	Non pas moi, mais monsieur Nédélec… certainement.
	—
	Ah bon, vous êtes dévot, monsieur Nédélec ?


Jean prit le temps de réfléchir avant de répondre. à ce stade, certains éléments de l’enquête devaient rester confidentiels. Il préféra rester évasif et demanda à Caradec de ne pas trop ébruiter l’affaire. Le lendemain matin, il régla sa note, remercia l’aubergiste chaleureusement pour son sens de l’hospitalité, puis s’arrêta sur le pont pour saluer le meunier. Il galopa jusqu’à Quimper.

Arrivé un peu avant midi, il s’entretint avec Jaouen et l’informa des résultats de son enquête. Il fallait faire vite, il ne restait que quelques jours avant le pardon de Plogastel-Saint-
Germain. Jean mit tous les hommes dont il disposait en alerte et commença à réfléchir à un plan d’attaque.


Chapitre XII

Paris, les 27 et 28 mai 1680

Mignet gravit d’un pas décidé les escaliers qui séparaient son bureau de celui de La Reynie. Ses informateurs l’avaient averti que la livraison des enfants devait avoir lieu le lendemain sur les quais de Seine. Il portait une chemise sous le bras qui contenait des relevés d’informations et un plan qu’il avait griffonné sur place. Arrivé en haut des marches, il ouvrit son dossier et vérifia une dernière fois que toutes les feuilles étaient en ordre. Cet homme méticuleux, un peu maniaque, voulait présenter un exposé clair à son supérieur. Il s’avança en direction du bureau du lieutenant général de police et frappa discrètement à la porte.

— Entrez donc, Mignet, je vous attendais.

La Reynie jeta un bref coup d’œil sur l’horloge et sourit.

— Merveilleux ! Vous êtes toujours à l’heure, Mignet. Vous savez que je suis intransigeant sur la ponctualité.

	—
	Oui je le sais, monsieur.
	—
	Bon installez-vous, je crois que nous avons du travail.


— Oui un peu, mais j’ai déjà bien réfléchi au plan que nous pourrions mettre en œuvre.

	—
	Très bien, je vous écoute.


Mignet ouvrit son dossier avec précaution et le lieutenant général remarqua que toutes les pages étaient numérotées. Cet amour du travail bien fait et cette organisation presque militaire ne pouvaient que le satisfaire.

— Demain matin, la bande des ravisseurs du faubourg Saint-Marcel doit livrer six enfants à un batelier qui ensuite les acheminera à Rouen d’où ils partiront pour Le Havre. De là, ils rejoindront la Nouvelle-France.

— Je vois que vous êtes bien informé, Mignet. Si nous parvenons à les arrêter, il faudra que nous réfléchissions à un plan pour faire tomber le reste de ce réseau.

	—
	J’y ai déjà pensé, monsieur, lui apprit l’enquêteur.


— Que pourrais-je faire sans vous ? Vous êtes irremplaçable, Mignet !

	—
	Monsieur, c’est trop d’honneur.


— Arrêtez de faire le modeste, je vais finir par croire que vous êtes passé maître dans l’art de la fausse modestie. Et vers quelle heure doivent-ils remettre les enfants ?

	—
	à huit heures, le bateau sera déjà là, il vient de Rouen.
	—
	C’est un peu problématique, n’est-ce pas ?


— Oui, nous devrons être discrets et nos hommes devront être positionnés le jour même et certains dès la veille je pense. Je ne voudrais pas que leur présence alerte les bateliers chargés du transport. J’ai prévenu quelques nautoniers et des marchands qu’une opération de police devait avoir lieu. Certains de nos hommes se mêleront à la foule des portefaix, tandis que d’autres monteront sur des barques.

	—
	Et comment comptez-vous verrouiller le quartier ?


Mignet déplia avec soin le plan des quais de Seine qu’il avait dessiné. Il le montra à La Reynie en lui expliquant où il allait positionner les policiers. La qualité et la précision de son plan enthousiasmèrent son supérieur.

— Et en plus vous êtes doué en dessin ! s’émerveilla La Reynie. Vous êtes une perle Mignet !

Le policier, gêné par tous ces compliments, continua son exposé, en tâchant de rester concentré.

— Nous posterons trois hommes sur le pont Marie. De là, ils auront une vue plongeante sur les quais de la Grève et pourront avertir ceux qui seront en contrebas en cas de grabuge. Si nous les ratons et que le bateau tente de nous échapper en gagnant l’autre rive, il y aura aussi un comité d’accueil pour les cueillir.

	—
	Et s’ils descendent le fleuve ? s’inquiéta La Reynie.


— Là aussi, une barque sur laquelle seront montés trois policiers les attendra près des moulins-battants. Une vraie souricière en somme, ajouta Mignet.

	—
	Il vous restera à couper leur base arrière, n’est-ce pas ?


— Oui, entre ceux qui seront sur le port et joueront le rôle de débardeurs, de bateliers et ceux qui boucleront le quartier, il faudra environ trente hommes. En principe avec un tel effectif nous devrions pouvoir les coincer.

— Parfait ! Je vois que vous avez pensé à tout. Avec un plan pareil, ils ne devraient pas pouvoir nous échapper.

C’était une opération de grande ampleur. Mignet ne voulait pas risquer de les voir s’échapper. La Reynie ne trouva rien à redire à un détail près. Il y aurait beaucoup de monde et il fallait éviter que l’affaire tourne au vinaigre. Une fusillade risquerait de tourner à la catastrophe. Le lieutenant général lui conseilla d’ordonner aux hommes de n’user de leur arme qu’en cas d’extrême nécessité. Mieux valait éviter d’avoir des blessés ou des morts sur les bras. Les hommes qu’ils s’apprêtaient à arrêter étaient très dangereux. La prudence et le sang-froid devaient être de mise. La Reynie et Mignet passèrent le reste de la journée à régler les derniers détails. Le lieutenant général profita du peu de disponibilités qu’il avait pour répondre à la lettre que lui avait envoyée Jean Nédélec. Il lui expliqua dans les grandes lignes les informations qu’il avait en sa possession sur les enlèvements d’enfants à Paris ainsi que sur les rumeurs qui circulaient sur les déportations de mendiants et de prostituées en Amérique.

Il était dix-sept heures et Le Châtelet était en ébullition. Des policiers se dirigeaient vers la grande salle pour entendre ce que le lieutenant général avait à leur dire. L’ambiance avait un air de veille de bataille tant la tension était palpable. La pièce s’était vite remplie. Une quarantaine d’hommes attendaient et sur leur visage on pouvait lire l’inquiétude et l’excitation. Un brouhaha s’était emparé de la salle. La Reynie sortit de son bureau accompagné de Mignet et dès qu’ils pénétrèrent dans la pièce toutes les voix se turent comme par miracle. Le respect que tous avaient pour lui leur interdisait le moindre écart. La Reynie était l’homme du Châtelet, c’était son palais, son antre. Il traversa l’assemblée en faisant claquer ses talons sur le parquet ciré. Derrière lui, lui emboîtant le pas, Mignet portait tous les dossiers. Arrivé au bout de la pièce, il monta sur la petite estrade, retira son tricorne et le tendit à Mignet. Il fixa la salle de son regard hypnotique bleu acier et s’adressa à ses hommes.

— Messieurs, c’est un honneur d’être ici devant vous. Vous avez été convoqué à cette réunion car vous êtes la fine fleur de la police parisienne et de Notre Majesté, le roi Louis le Grand. Demain matin, à l’aube, vous allez participer à une grande opération de police. Certains d’entre vous, et je les reconnais dans cette assistance, ont déjà participé aux arrestations des empoisonneurs et je connais leurs qualités. Demain, nous allons mettre aux fers une bande de ravisseurs d’enfants qui sévit dans notre bonne ville de Paris depuis déjà trop longtemps. Je vous demanderai de ne faire usage de vos armes qu’en cas de force majeure et donc de légitime défense car l’endroit où nous allons intervenir est une fourmilière. Une balle perdue conduirait immanquablement à un drame. Donc gardez la tête froide. Les malfrats que vous allez devoir arrêter sont des hommes aguerris et reconnus pour leur tempérament violent. Ils ont le sang chaud et n’ont rien à perdre. Voilà… Mon adjoint Mignet va vous expliquer les derniers détails de l’opération. Je vous souhaite bonne chance à tous.

La Reynie invita chaleureusement Mignet à le rejoindre sur l’estrade puis il prit congé de l’assistance. Tous les yeux des policiers étaient désormais braqués sur l’enquêteur. Mignet commença son exposé. De retour dans son bureau, La Reynie rédigea une missive au roi pour l’avertir que la bande des ravisseurs avait été localisée et qu’ils allaient intervenir. Il la remit à un coursier qui la convoya jusqu’à Versailles.

Le lendemain matin, alors que la ville sortait peu à peu de sa léthargie, Le Châtelet était en ébullition. Les policiers qui avaient été convoqués étaient tous présents et les poches que certains avaient sous les yeux étaient les stigmates d’une nuit agitée. Quoi de plus normal avant une opération aussi risquée. Ils savaient tous que leur chef comptait sur eux. Mignet était arrivé le premier. C’était un vrai chef. Il avait supervisé toute la logistique et les hommes connaissaient déjà leur binôme et les membres de leur groupe. Tous avaient reçu une arme de service assortie de quelques balles et de deux poires à poudre. La Reynie n’avait pas lésiné sur la quantité de munitions. Les interpellations risquaient d’être sanglantes. Ils avaient tous quitté leurs vêtements de ville pour des oripeaux de portefaix et de bateliers. Pour passer inaperçus, ils devaient se fondre dans cette foule laborieuse.

Le voile léger, presque translucide, d’une brume légère s’élevait du fleuve dans un silence qui était perturbé par des coups de rames qui venaient fendre l’onde. Les moulins-battants ressemblaient à d’étranges créatures plongeant leurs pattes dans les profondeurs de la Seine. Les bois de leurs pilotis leur donnaient des airs d’araignées d’eau prêtes à se jeter sur leurs victimes. Des chalands chargés de billots de bois, de sable, de ballots et de sacs remontaient ou descendaient le fleuve dans un ballet parfaitement orchestré. Les haros et les clameurs des bateliers rompaient ce silence presque inquiétant. Le fleuve engloutissait les bruits de la rue dans ses eaux sombres et opaques. Sur le quai de la Grève, les pontons étaient envahis par des barques et des chalands. Les portefaix, courbés par le poids des charges qu’ils transportaient, évitaient de se bousculer. Quelques policiers déguisés tentaient de se mêler aux abeilles de cette ruche. Chacun d’entre eux était déjà à son poste et Mignet, placé au milieu du pont Marie, avait des allures de chef d’orchestre. Il était l’épeire qui a tissé sa toile, prête à fondre sur les insectes imprudents. Du haut de ce promontoire, il scrutait les tas de sable et les pyramides de tonneaux qui jonchaient les quais. Des hommes, armés de pelles, remplissaient des tombereaux, tandis que d’autres portaient des hottes chargées de marchandises.

Brusquement son regard s’arrêta sur le mât d’un gros chaland qui perçait la brume. Ce bateau, il le connaissait. C’était celui qu’il attendait. Ses informateurs ne l’avaient pas trompé. Il sentit qu’un frisson lui parcourait l’échine. C’est bien pour aujourd’hui, se dit-il en silence. Il fit alors un signe à ses deux acolytes pour qu’ils aillent prévenir les autres pour qu’ils se tiennent prêts. Il avait donné à tous les policiers un signalement précis des malfaiteurs qu’ils allaient devoir arrêter. Tout semblait se passer comme il l’avait prévu. Le chaland accosta au bout du ponton. Un des hommes, probablement le capitaine, sortit le premier sans saluer les autres mariniers, ce que ne manqua pas de remarquer Mignet. Sans se retourner, il se dirigea vers le milieu du quai, attendant qu’un des éclaireurs de la bande des ravisseurs se manifeste. Quelques regards indiscrets épiaient la scène furtivement. Un homme déboula d’une rue et fit le tour de la petite place plusieurs fois avant de se diriger vers le marinier. Mignet et les policiers qui étaient disséminés sur le quai le reconnurent au premier coup d’œil. Il s’agissait de Claquebec. Il accosta le nautonier.

	—
	Alors maître Jacquet, vous avez fait bon voyage ?


— Oui tout s’est très bien passé. Les Rouennais ont été très satisfaits de la dernière livraison. Pour l’heure, la cargaison a déjà dû arriver au Havre. Après… en route pour l’Amérique !

— Les voyages forment la jeunesse, n’est-ce pas ? ricana Claquebec qui avait sorti sa belle tenue noire pour l’occasion.

— J’imagine que c’est comme d’habitude, maître Claquebec ? interrogea le marinier.

— Oui ne vous inquiétez pas, tout est réglé et cette fois, comme vous me l’aviez demandé, ils seront six. De la belle marchandise, vous verrez, même pas abîmée ! Aucun d’eux n’a essayé de se rebeller cette fois. D’ailleurs, ils ne devraient pas tarder.

Mignet qui s’était un peu mis à l’écart, craignant de se faire repérer, mit son plan à exécution. L’intervention devait se dérouler en deux temps. Il fallait d’abord arrêter les ravisseurs avant qu’ils n’arrivent jusqu’au quai. Pendant ce temps, un deuxième groupe de policiers coffrerait tous ceux qui se trouveraient sur le quai. Tout avait été prévu. En cas de fuite des mariniers, ils seraient interceptés sur le fleuve. La Reynie avait été clair, il ne fallait pas qu’ils parviennent à s’enfuir car il faudrait sans doute poursuivre l’enquête jusqu’à Rouen et même jusqu’au Havre. La Reynie voulait faire tomber l’ensemble du réseau.

Tranchegorge arriva sur ces entrefaites et se dirigea vers les deux hommes qui commençaient à s’impatienter. Quelques policiers, travestis en coltineurs, s’étaient discrètement rapprochés d’eux et formaient désormais une sorte d’étau.

— Ils arrivent messieurs, et sous bonne escorte en plus. Le Hibou s’est associé avec le chef d’une bande d’égyptiens. C’est un dur celui-là, par Dieu !

Brusquement, des bruits de coups de feu se firent entendre. Ils provenaient d’une des rues sises en arrière du quai. Terrifiés, les trois hommes se regardèrent et alors qu’ils s’apprêtaient à s’enfuir ils se retrouvèrent encerclés par des policiers qui les menaçaient de leurs armes. Les mariniers qui étaient restés à bord du chaland larguèrent les amarres et tentèrent d’échapper aux policiers en descendant le fleuve. Mais comme l’avait prévu Mignet, ils furent stoppés au niveau des moulins et furent remorqués sous bonne escorte jusqu’aux pontons. L’un d’eux qui avait tenté de leur échapper en se jetant à l’eau fut cueilli sur l’autre rive par des policiers qui l’attendaient. Restait à savoir ce qui s’était passé dans la rue l’Asnier.

Mignet, escorté par des hommes armés jusqu’aux dents, descendit sur le quai et demanda aux policiers qui se trouvaient là de ligoter les malfrats puis il s’engouffra dans la rue l’Asnier. Trois corps encore fumants gisaient sur le pavé et le reste des bandits étaient dos au mur, les mains en l’air. Six enfants prostrés entouraient un policier. Il apprit par la suite que le Hibou, Sampriolant et un des hommes de main du Hibou comptaient parmi les victimes. Comme ils avaient tenté de s’enfuir, les policiers avaient dû faire feu. Le Hibou avait été touché en pleine tête et sa boîte crânienne avait littéralement explosé. Sa cervelle s’était répandue sur le pavé. Sampriolant avait reçu une balle qui lui avait cisaillé la gorge. Quant à l’autre, il avait été touché en plein cœur. Les trois bandits avaient été tués sur le coup. L’opération était un succès. Mignet lâcha un sourire discret, signe à peine perceptible de sa satisfaction. Puis, ayant rejoint les autres, il ordonna à la petite troupe de regagner Le Châtelet. Aucun blessé n’était à déplorer du côté des policiers, c’était un miracle. Il ne manqua pas de féliciter les fines gâchettes qui avaient mis les bandits hors d’état de nuire. De toute façon ces gibiers de potence ne méritaient pas un autre sort, c’était son intime conviction et il était persuadé que La Reynie partagerait le même avis. à son retour, il fut surpris de constater que La Reynie l’attendait sur le parvis du Châtelet, ce qui n’était pas dans ses habitudes. Mais ce jour était différent des autres, c’était un véritable triomphe pour la police du roi. La Reynie trépignait d’impatience et pensait déjà aux honneurs que le roi lui attribuerait. Mais en bon gentilhomme, il s’était promis de se faire accompagner par son fidèle Mignet. Car c’était bien lui le héros de cette journée. Il était parvenu à débusquer toute la clique des ravisseurs et avait échafaudé le plan qui avait permis leur arrestation. Mignet était le meilleur de ses enquêteurs.

Les prévenus furent écroués dans les sous-sols du Châtelet. Les enfants, après avoir été entendus, furent rendus sains et saufs à leurs familles. Leurs témoignages permirent de comprendre comment les ravisseurs opéraient. Quelques complices furent aussi arrêtés. La Reynie qui souhaitait faire tomber l’ensemble du réseau répondit favorablement au plan que lui avait suggéré Mignet. Les mariniers qui avaient été arrêtés l’embarqueraient avec trois autres hommes jusqu’à Rouen. Pendant ce temps, deux policiers s’y rendraient à cheval. Ensuite, pour écrouer les Havrais, ils emploieraient le même stratagème.

En milieu d’après-midi, une lettre fermée avec un cachet de cire rouge arborant les armes de la monarchie arriva sur le bureau de La Reynie. Il prit le petit couteau qui se trouvait sur la table et décacheta soigneusement le pli. Il commença à lire.

« Mon très cher et fidèle monsieur de La Reynie,

Nous tenons à vous féliciter une nouvelle fois pour votre engagement et votre dévouement auprès de notre royale personne. Nous vous attendons à Versailles séance tenante pour vous féliciter.

Louis par la grâce de Dieu, roi de France et de Navarre. »

Les deux policiers se mirent en route pour le château de Versailles où le roi les reçut. Mignet, impressionné, accueillit avec modestie les compliments du roi. Ils lui expliquèrent ce qu’ils comptaient faire pour mettre hors d’état de nuire cette horrible association de malfaiteurs. Le roi leur proposa même de mettre un régiment de dragons à leur service, mais La Reynie parvint à le faire renoncer, jugeant que mieux valait être discret dans ce genre d’affaires.

— Ce n’est pas la guerre, Sire, c’est juste une affaire de police ! osa La Reynie.

Cette boutade eut pour effet d’arracher un sourire discret au roi de France. Impatient de connaître la suite des opérations, il félicita une nouvelle fois les deux hommes avant de les laisser partir. Il susurra au passage à La Reynie d’augmenter les émoluments de son associé. Le lendemain matin, Mignet et d’autres policiers embarquèrent sur le chaland en compagnie de maître Jacquet et hissèrent les voiles pour Rouen. En échange de ses services, La Reynie lui avait promis à lui et à ses hommes une remise de peine. Claquebec craignant d’être torturé avait donné le nom de son client. Il s’agissait d’un négociant rouennais du nom de Nicolas Lefebvre.


Chapitre XIII

Plogastel-Saint-Germain, le 31 mai 1680

Depuis son voyage à Pont-L’abbé, Jean avait eu le temps de s’entretenir avec Jaouen. Il avait l’intime conviction que la bande des mendiants débarquerait au pardon de Plogastel Saint-Germain. Les deux policiers avaient eu le temps d’échafauder un plan. Plusieurs possibilités avaient été envisagées.

	—
	Et si on se faisait passer pour des pèlerins ?


— Votre idée n’est pas mauvaise, Jaouen, mais cela mérite réflexion.

Jaouen montra son étonnement, stupéfait par cette remarque. Avait-il une autre idée à lui soumettre ?

— Excusez-moi monsieur mais je ne vois pas très bien où vous voulez en venir.

	—
	Pourtant ce n’est pas compliqué, lui avoua Jean.


Comme il restait sans voix, il lui dévoila son plan :

— Vous savez, Jaouen, ces mendiants sont des professionnels de la rapine et ils ont fait de tous les pardons du coin leur terrain de chasse. Je suis prêt à parier qu’ils savent reconnaître un faux pèlerin au milieu d’une procession. Nous risquerions de nous faire repérer rapidement. Je pense que ce n’est pas la bonne solution. Il faut réfléchir à un autre plan. Enfin, nous aviserons.

Jaouen jugea que la prudence de son supérieur était le fruit de son expérience. Il l’interrogea :

	—
	Que proposez-vous alors ?


— Je pense que nous devrions organiser une véritable embuscade. Mais il y a un risque et pas des moindres. Le petit Clet… S’il est avec eux, nous devrons absolument le sauver…

	—
	Au risque de laisser les autres nous échapper, monsieur ?


— Oui, je pense que nous ne devrions pas écarter cette possibilité. N’oublions pas qu’il y a eu beaucoup de monde. Le pardon de Saint-Pierre attire de nombreux pèlerins et je ne voudrais pas que ce moment de ferveur religieuse se transforme en bain de sang. Si ce sont ces crapules qui ont assassiné Pochic, ils sont capables de tout.

— Donc si j’ai bien compris, vous pensez que nous devrons d’abord sauver l’enfant et qu’ensuite nous nous occuperons du reste de la bande.

Le visage de Jean se détendit. Il lui sourit en signe d’approbation.

— Et selon vous, de combien d’hommes aurons-nous besoin pour que cette opération soit un succès ?

— Je pense qu’une dizaine devrait suffire. Il faudra absolument que l’un d’entre nous récupère le gamin. Il nous faudra boucler les principales issues du village afin de tous les coincer. Je pense que si nous parvenons à arrêter les chefs de la bande, il nous sera facile de retrouver les autres. Il y a quelques petits boiteux dans cette clique. Ils ne pourront pas courir bien longtemps. Nous n’avons que peu de raisons d’échouer. Je crois en ma bonne étoile.

— Mais vous ne pensez pas que nous devrions nous rendre sur place pour prendre connaissance des lieux ? s’inquiéta Jaouen.

— J’allais justement vous le proposer ! Comme quoi les grands esprits se rencontrent, n’est-ce pas ? Nous irons dans l’après-midi si vous voulez.

Les deux hommes quittèrent Quimper pour Plogastel Saint-Germain. Sur place, ils rencontrèrent Jean Le Monze, le recteur de la paroisse, mais évitèrent de l’avertir de ce qu’ils préparaient. Ils se contentèrent de lui demander s’il n’avait pas vu passer une troupe de mendiants. Il leur avoua que depuis quelque temps les chemins débordaient de pauvres hères. Il leur assura que les bonnes années le pardon pouvait attirer plus d’une centaine de fidèles. En ces temps de misère, la ferveur religieuse était à son apogée. Les hommes avaient recours à Dieu et à tous ses saints pour qu’ils les soulagent de leurs maux.

Ils firent le tour de la paroisse et constatèrent qu’un réseau étoilé de chemins permettait de rejoindre le bourg. Cela rendait l’opération compliquée. Ils pourraient leur échapper. Des bosquets d’épineux et de genêts masquaient l’horizon et les chemins creux permettaient de disparaître en un clin d’œil. Le terrain n’était pas leur principal allié. Les policiers devraient donc s’en accommoder. Ensuite, ils étaient rentrés à Quimper.

La veille du pardon, les policiers de Quimper avaient été convoqués pour être informés de tous les détails de l’opération. Il fallait compter deux heures pour se rendre sur place. Le départ avait donc été prévu à six heures. La troupe se séparerait à mi-route afin de ne pas éveiller les soupçons. Jean avait décidé que ce serait lui qui jouerait le rôle d’un pèlerin et pour avoir l’air plus crédible il s’était confectionné une tenue de circonstance. Il ne s’était pas rasé depuis trois jours, ne s’était pas lavé les cheveux, avait acheté quelques nippes dans une vente après décès et pour couronner le tout s’était fait fabriquer une béquille. Ainsi travesti, il passerait pour un pauvre mendiant.

Le matin de l’opération, Jean et Jaouen attendaient de pied ferme les policiers qu’ils avaient convoqués. Les chevaux avaient été pansés et préparés. Ils avaient reçu une double ration d’avoine. Il ne restait plus qu’à les seller. En arrivant, les hommes avaient touché les munitions pour approvisionner leurs mousquets. Tout le monde était fin prêt. Jean en profita pour faire les dernières recommandations et leur dire à quel point cette intervention était importante. Il s’agissait d’arrêter des malfrats mais aussi de rendre un enfant à sa mère. Il continuait de se persuader qu’il avait été enlevé par cette clique. Mais rien n’était moins sûr.

La troupe quitta Quimper et les cavaliers galopèrent en direction de Plogastel Saint-Germain. Ils croisèrent en chemin quelques pèlerins qui cheminaient dans la même direction. Quelques mendiants se mêlaient à eux mais aucun d’eux ne correspondait au signalement. Ils se séparèrent comme convenu et Jean prit la tête du premier groupe. Le second resta sur place pendant une heure pour ne pas arriver en même temps. Parvenu à moins d’une lieue de leur objectif, Jean stoppa sa monture. Il informa les policiers qu’il venait de changer son plan. Il préférait finir à pied. Un des hommes attacha son cheval au sien et les cavaliers le laissèrent sur place. Jean en profita pour se grimer le visage en se frottant la peau avec le petit morceau de charbon de bois qu’il avait glissé au fond de sa besace. Il se pencha vers une flaque d’eau et constata avec satisfaction que cela lui faisait une mine patibulaire et le vieillissait d’au moins dix ans. Le jeune homme séduisant s’était métamorphosé en mendiant répugnant. Il lui restait une bonne demi-heure de marche pour s’habituer à sa béquille. Il fut rattrapé par quelques pèlerins qui le saluèrent. L’un d’eux lui tendit une pièce sans même qu’il eût besoin de demander la charité. Cela le rassura. En arrivant sur place, il remarqua la présence d’un de ses hommes. Tout était en ordre. Le piège ne manquerait pas de se refermer à la première occasion.

Il traversa un pré où quelques tentes avaient été montées par les pèlerins arrivés la veille. De petits feux étaient allumés et l’odeur des viandes, du gruau et des pâtés qui mijotaient dans des marmites rendait l’atmosphère festive. Le religieux n’avait pas encore pris le pas sur le profane. Pour l’instant, tous pensaient au repas du midi, la fête religieuse se déroulerait dès le début de l’après-midi. Jean en profita pour errer autour de l’église afin d’épier tous ceux qui arrivaient. Les fabriciens de la paroisse avaient installé devant l’église du village une grande estrade en bois sur laquelle le recteur de la paroisse prononcerait la messe. Quelques bannières ainsi que de grandes croix avaient été disposées devant le porche de l’église. Elles attendaient les porteurs qui les brandiraient fièrement lors de la procession. Jean s’assit sous le porche comme l’aurait fait n’importe quel mendiant et adopta une posture de circonstance. De là, il pouvait voir tout ce qui se passait sur la place du village. Trois autres mendiants se dirigèrent aussi vers le porche. C’était la meilleure place et il arrivait parfois que cela se termine en pugilat. Un des trois hommes le toisa avec défiance.

— Tu n’es pas du pays, toi ?

Puis se tournant vers ses compagnons, il ajouta :

— Vous autres, vous l’avez déjà vu, ce gars-là ? interrogea un borgne.

	—
	Ben non !


— Tu sors d’où toi, l’étranger ? Tu ne sais pas qu’il n’y a que des habitués ici ! Tu nous as volé notre place. Alors tu dégages tout de suite ou…

	—
	Ou quoi ? leur répondit Jean avec aplomb.


— Ou je vais te casser la tête avec mon penn baz5, le menaça le borgne.

	—
	Tiens donc ! Eh bien essaye un peu ! le rabroua Jean.


Le borgne, surpris par la hardiesse de cet inconnu qui lui tenait tête, changea subitement de ton.

— C’est comment ton nom, l’étranger ?

Jean qui ne s’attendait pas à cette question resta sans voix, incapable de lui répondre. Puis, il déclama sa nouvelle identité :

— Ben… moi c’est Bon œil !

Les autres éclatèrent de rire.

— Vous avez entendu, les gars, il s’appelle Bon œil comme le borgne !

	—
	Tu te moques de moi ou quoi ? se fâcha le mendiant.
	—
	Non ! C’est mon nom, enfin je crois…


Cette réponse sembla le satisfaire.

	—
	Et tu viens d’où ? On ne t’a jamais vu par ici !
	—
	Pfff, soupira Jean. C’est normal, je viens de Quimperlé.


— Et qu’est-ce que tu viens traîner tes guêtres dans le coin ? Y a trop de concurrence par chez toi ?

	—
	Oui c’est cela.


— Ben ici c’est pareil, avoua le borgne. On a de la concurrence avec des gamins. Ils nous font la misère. Ils nous volent même, tu te rends compte ? Pas plus tard qu’il y a quelques jours, ils ont tenté de nous rançonner. Tout se perd dans le métier. Elle n’existe plus, cette belle confrérie des mendiants. Ils nous donnent une mauvaise réputation. à cause d’eux on va passer pour des voleurs. C’est pour cela que nous sommes méfiants dès que nous croisons un étranger. Oh dis, tu comprends, Bon œil ?

Jean qui les avait écoutés avec attention ne manqua pas d’être intéressé par leurs révélations. Il aurait bien aimé en savoir un peu plus, mais mieux valait éviter de jouer au curieux, cela finirait par éveiller leurs soupçons. Face à eux les pardonneurs s’étaient installés devant l’autel de fortune qui avait été érigé devant l’église. Le curé, habillé avec splendeur, sortit de l’église accompagné par des enfants de chœur. Cette arrivée solennelle annonça par la grande volée des cloches que le temps des réjouissances profanes était terminé. Le temps des prières, des méditations et des actions de grâce allait commencer. Du haut de sa chaire de fortune, le curé balaya la foule du regard. Toutes les voix se turent. Il débuta la célébration sous les regards attentifs des croyants. Jean était dépité. Plus le temps filait, plus ses espoirs de voir apparaître les malfrats s’évanouissaient. Ils ne viendraient plus. Il s’était trompé, emporté par ses espoirs.

Mais alors que la messe touchait à sa fin, il remarqua que quelques gamins s’étaient subitement glissés entre les fidèles qui formaient une queue pour recevoir l’eucharistie. Jean fit semblant d’avoir du mal à se lever et, saisissant sa béquille, se mit à claudiquer en direction des croyants. Le borgne l’interpella.

— Alors on n’attend pas ses compagnons de misère ? ricana le mendiant.

Un autre s’interposa entre Jean et le borgne.

— Il y a une règle dans ce pays… Tu ne sembles pas la connaître, l’ami.

Jean ne dit mot pour ne pas le froisser. Il savait d’expérience que les pardons étaient des occasions de rixes entre les pauvres. La concurrence était âpre et tout était prétexte pour déclencher une bagarre. Il ne fallait pas faire capoter son plan.

— Eh bien ici comme ailleurs, ce sont les habitués qui passent en premier… Les étrangers c’est après ! grommela l’individu qui puait la crasse.

Le borgne conspua son comparse et lui fit remarquer qu’il y avait déjà de la concurrence.

— Ne t’énerve pas, Ambroise, regarde un peu là-bas… Ces sales petits mendiants sont déjà là. On dirait qu’ils sont revenus. Sales gosses, ils sont pires que des souris, ils vont nous piquer notre pain.

— Pardieu mais tu as raison, salopards de petits boiteux. Laisse donc, je vais m’occuper d’eux ! ça va chauffer pour leur sale couenne de roublards ! rouspéta le mendiant en brandissant furieusement son bâton de marche.

Jean qui observait la scène voulait l’en dissuader, pensant qu’il pourrait tout faire rater. C’est alors qu’il lui montra du doigt les deux grands gaillards qui étaient restés en retrait.

— Regarde les deux jeunes colosses qui surveillent. Je donnerais ma jambe à couper que ces garde-chiourmes font partie de la même bande. Moi à ta place je resterais tranquille et j’irais prendre mon tour bien sagement.

Le borgne acquiesça.

— Il a raison, laisse-les faire, de toute façon on ne peut rien contre eux. Et puis après tout, si tu ne crains pas qu’ils te rompent tes vieux os… Vas-y sans nous, Ambroise !

Le vieux mendiant se mit à bougonner dans son coin. Jean laissa les autres le devancer et leur emboîta le pas en n’oubliant pas d’adopter une démarche chaloupée. Une fois dans la queue, il observa le manège auquel se livraient les petits bandits. Ils s’intercalaient entre leurs proies et lorsque le premier se retournait pour demander l’aumône à un pèlerin, celui qui se trouvait derrière la victime en profitait pour lui dérober sa bourse. Il sortait ensuite discrètement du rang et allait en tapinois la remettre à l’un des deux grands gaillards. Ensuite, il cherchait une autre victime. Le stratagème était bien huilé. Une variante consistait à bousculer le généreux donateur et, lorsque les pièces tombaient par terre, le voleur l’aidait à les ramasser, profitant de l’effet de surprise pour en subtiliser quelques-unes au passage. Jean avait désormais l’intime conviction que cette bande était celle de Tréméoc et sans doute celle qui avait semé le désordre et le crime à Quimper. Devant lui, quatre de ces petits bandits s’étaient immiscés dans la foule. Aucun d’eux ne correspondait au signalement de Clet. Dépité, il se résolut à déclencher son premier plan. Il fallait qu’il aille prévenir les autres policiers afin qu’ils arrêtent les chefs de la bande. Cherchant un prétexte pour s’extraire de la foule, il se mit à tituber, puis, lâchant sa béquille, s’écroula sur le sol en poussant un râle rauque. Un gamin se rua vers lui pour l’aider. C’était un jeune mendiant. Celui-là, il ne l’avait pas encore repéré. Au premier coup d’œil, Jean constata que ses oripeaux étaient moins râpés que ceux de ses congénères et surtout qu’il était chaussé de deux petits sabots de taille différente. Son sang ne fit qu’un tour, il se redressa comme par miracle et, fixant le gamin, l’interpella :

— Clet, c’est toi ?

Les yeux du petit gueux se remplirent d’effroi et, refusant de répondre à cet inconnu, il tenta de lui fausser compagnie. Jean lui bloqua la jambe avec sa béquille et l’enfant chuta. Il le saisit avec vigueur et le tira en arrière. Le gamin se débattit et hurla de toutes ses forces. Les deux gaillards, qui avaient tout vu, fondirent sur Jean pour l’obliger à le relâcher. L’un d’eux sortit un grand couteau et le menaça. Il se mit à tournoyer autour de lui et lui donna un coup violent. Jean qui ne retenait plus l’enfant que par une main s’aperçut que du sang coulait de son épaule. Il sentait que la douleur irradiait l’extrémité de ses doigts. Trouvant encore la force de plonger son bras blessé dans sa besace, il en sortit un mousquet qu’il pointa en direction des deux adolescents. Cela suffit à calmer son otage qui saisi d’effroi arrêta de s’agiter et de s’égosiller. L’un des deux gaillards siffla pour sonner l’alarme. L’autre bouscula les curieux qui s’étaient amassés pour observer la scène et la petite troupe disparut en un éclair. Jean se rassura en espérant que ses collègues allaient les arrêter. Désormais, des regards interrogatifs et suspicieux le brocardaient. Comment allait-il faire pour se sortir de cette impasse ? Il s’était mis dans un sacré pétrin. Ne prenant pas une seconde pour réfléchir, il s’écria :

— Je suis policier, que personne ne bouge.

Cette menace suffit pour que les fidèles lui laissent le passage libre. L’enfant semblait s’être résigné à son sort. Il ne montrait plus de signe de résistance.

— Alors Clet, te voilà sauvé. Je vais te rendre à ta mère. Surtout ne t’inquiète pas, je ne te ferai aucun mal.

Les yeux de l’enfant se remplirent subitement de larmes et il se mit à bredouiller des mots incompréhensibles. Jean tenta une nouvelle fois de le rassurer. Ayant cessé de hoqueter, il parvint à lui répondre :

— Je ne suis pas Clet, monsieur ! Je suis Yffic, Yves si vous préférez.

Cette révélation tomba comme un couperet. Jean s’en trouva désarmé, comme sonné par cet aveu. Il avait monté toute cette opération pour rien. Jamais il ne retrouverait le petit Clet. Comme il ne pouvait se résigner à un tel échec, il lorgna l’enfant et le questionna d’une voix presque menaçante :

— Il est où, Clet ?

Surpris par ce changement de ton, le pauvre gamin se remit à pleurer à chaudes larmes. Brusquement, un coup de feu suivi de trois autres les fit sursauter. Il y avait du grabuge. Les policiers étaient certainement en train d’essayer d’arrêter le reste de la bande. Ces détonations inquiétèrent le policier. Il espéra en silence. Pourvu qu’il n’y eût pas de morts. Le gamin, un peu ragaillardi, lui répondit :

— Il n’est pas là, Clet. Il est en route pour Brest, il va chez le roi.

	—
	Le roi ? Mais quel roi ? s’étonna Jean.


De quel roi voulait-il parler ? Jean ne connaissait qu’un roi, Louis le Grand. Il ne pouvait s’agir que d’un roi sans couronne, d’un souverain autoproclamé, d’un roi de pacotille.

— Ben… Le roi des gueux, pardi ! s’esclaffa l’enfant.

En prononçant ces mots, le timbre de sa voix avait changé. Elle était redevenue chevrotante, couverte par un voile de peur que Jean ne pouvait comprendre. Intrigué par cette nouvelle révélation, il décida d’attendre un peu avant de chercher à en apprendre davantage. L’urgence était ailleurs et son bras lui faisait terriblement mal. Il demanda à l’enfant de lui déchirer sa chemise. Le coup de couteau qu’il avait reçu lui avait tailladé le haut de l’épaule droite. La plaie était nette et sanguinolente. Quelqu’un lui apporta un chiffon mouillé. Il tamponna sa blessure pour nettoyer cette taillade qui le faisait souffrir. On lui banda l’épaule avec une charpie de fortune. Cela suffit pour stopper la petite hémorragie. Il balança sa béquille et fila à grands pas vers l’endroit d’où provenaient les coups de feu. L’enfant suivit son sauveur en claudiquant, visiblement handicapé par son genou droit.

— Attendez-moi, m’sieur, vous allez trop vite… geignit le petit boiteux.

Jean ralentit pour ne pas le semer. Au détour d’un talus, il constata avec joie que ses équipiers étaient parvenus à arrêter tous les enfants. Huit gamins étaient assis par terre, inquiets du sort qui les attendait. Malheureusement, leurs deux garde-chiourmes avaient pris la poudre d’escampette mais Jaouen était formel, il avait touché l’un deux.

— Je crois que je l’ai sérieusement blessé. Il s’est pris une balle au milieu du dos. Il est tombé et son complice l’a relevé. Il est parti en titubant et en gueulant comme une bête. à mon avis, il n’ira pas bien loin.

— Bon, écoutez-moi bien, Jaouen, partez à leur recherche avec cinq hommes et ramenez-moi ces crapules mortes ou vives. Pas de pitié pour cette racaille. Comme il est blessé, il doit ralentir son compère, vous n’aurez qu’à suivre les traces de sang ! ricana le policier. Allez, filez, le temps joue contre nous !

	—
	à vos ordres, monsieur.


Jaouen et ses hommes disparurent dans le chemin creux qui se trouvait derrière eux. Jean commanda à l’un de ses hommes de retourner à Quimper pour aller chercher une diligence. Les enfants rejoignirent la place de l’église sous bonne escorte. Jean fila chez le boulanger et acheta une grosse miche de pain qu’il partagea avec tous les enfants. Les pauvres gamins se jetèrent sur cette pitance comme une volée de moineaux affamés. Les policiers étaient parvenus à libérer tous ces bambins des serres des vautours qui les exploitaient. Il éprouvait la satisfaction du devoir accompli. La douleur qu’il avait à l’épaule lui rappela que sa blessure était sérieuse. à son retour à Quimper, il faudrait qu’il aille montrer sa plaie à son ami chirurgien. Pour une fois, il exercerait son art sur autre chose que sur de la viande froide. Ce roi de la couture lui refermerait à coup sûr cette vilaine boutonnière. Comme la diligence se faisait attendre, il en profita pour interroger les jeunes miraculés. Leurs révélations lui donnèrent froid dans le dos. Ce roi des gueux ou de la gueuserie comme ils le surnommaient était un affreux criminel qui régnait sur un réseau très bien organisé.

Le pardon touchait à sa fin, les porteurs brandissaient fièrement croix et bannières. Ils étaient accompagnés par les voix des fidèles qui entonnaient des cantiques en breton dans une cacophonie épouvantable. La diligence arriva en fin d’après-midi et les enfants purent passer la nuit à l’Hôpital Général de Quimper. Jean en profita pour aller se faire poser des points de suture. Son épaule était tellement endolorie qu’il ne sentit aucune douleur lorsque le praticien perça sa chair avec la pointe de son aiguille. Il lui banda le bras et confectionna une écharpe. Il était tiré d’affaire.

— Revenez me voir dans dix jours, Nédélec ! Au fait, vous ne pourrez pas dire que je ne sais m’occuper que des morts ! s’esclaffa le chirurgien.

De retour au bureau, Jean s’étonna de ne pas y trouver Jaouen et ses hommes. Il y avait de quoi s’inquiéter. Les aiguilles de l’horloge indiquaient que la nuit allait bientôt tomber. Ne tenant plus en place, il fila rue Verdelet pour informer les geôliers qu’ils allaient peut-être devoir héberger de nouveaux clients. Enfin, c’est ce qu’il espérait. à son retour, il constata que Jaouen n’était toujours pas rentré de sa chasse à l’homme.




5. Bâton de marche en breton.


Chapitre XIV

De Quimper à Châteaulin, le 31 mai et le 1er juin 1680

Assis à son bureau, il demanda à l’un de ses hommes de se rendre à l’auberge la plus proche pour lui rapporter un morceau de pain et une cruche de vin. Le policier revint au bout d’une bonne demi-heure avec un peu de nourriture. Jean regarda avec dégoût le quignon de pain que venait lui remettre son roussin.

— C’est tout ce que vous avez à me donner ? protesta Jean. C’est de la mangeaille pour les rats !

L’homme un peu désabusé lui répondit :

— à cette heure, monsieur, on ne peut espérer mieux ! Les boulangeries sont vides. Il ne reste plus que du vieux pain.

Jean renifla la croûte et tâta un peu la mie.

— De la veille, vous dites ! Je dirais de l’avant-veille au mieux ! Enfin sentez donc cette odeur de moisi, la croûte commence même à verdir !

Le pauvre policier l’observait pantois, ne sachant que faire et surtout quoi dire pour s’en excuser. Il était rouge de honte. Refusant de l’embarrasser davantage, Jean mit fin à son calvaire en tentant de faire de l’humour.

— Ne vous en faites pas, monsieur, si mon cheval n’en veut pas, je le mangerai quand même !

Mais cette petite plaisanterie parvint à peine à détendre le visage crispé de son interlocuteur. Il se confondit en excuses. Ne sachant plus comment le mettre à l’aise, Jean finit par le renvoyer gentiment.

— Merci mon brave, ne vous mettez pas en retard, allez donc rejoindre les hommes de la patrouille de nuit. C’est à vous que les Quimpérois doivent leur tranquillité.

L’homme tourna les talons et partit rejoindre ses compagnons. Jean rit en silence du ridicule de la scène. Il se résigna à approcher le morceau de pain de sa bouche mais l’odeur de sous-bois qui s’en dégageait était insupportable. Il saisit sa plume, la plongea généreusement au fond de son encrier, et fit crisser sa pointe sur une feuille de papier. Il griffonna quelques mots :

« Attendez-moi ici. Je reviens dans moins d’une heure. Nédélec. »

Tenaillé par la faim, il enfila sa veste, positionna son tricorne et sortit du bureau. Il chemina en quête d’une auberge. Il repensa au mot qu’il avait épinglé sur sa porte et le trouva stupide. Si Jaouen arrivait, rien ne lui indiquerait depuis combien de temps il était parti. Il trouva de quoi se restaurer dans une auberge que fréquentait la bonne société quimpéroise en évitant de répondre aux questions des curieux avides de récits épiques, d’histoires de crimes et de supplices. Enfin rassasié, il fila à son bureau dans l’espoir d’y retrouver Jaouen. Cet espoir fut de courte durée. « J’espère qu’il ne lui est rien arrivé. Ce dévoué Jaouen m’est si précieux. » Il tenta de se rassurer mais l’heure avançait. Les doutes et bientôt les idées noires l’envahirent, des images macabres ne le quittèrent plus. C’est finalement l’épuisement qui eut raison de ses mauvaises pensées.

Au petit matin, une tape sur l’épaule le fit sursauter. C’était Jaouen. Ses traits étaient tirés. Il avait passé la nuit dehors mais son petit sourire sardonique indiquait qu’il avait une révélation à lui faire. Jean jeta un œil sur l’horloge, elle indiquait six heures moins dix.

— Alors ! s’exclama Jean, impatient d’entendre le rapport de son adjoint.

	—
	Je les ai eus ! annonça triomphalement le policier.


— Tous les deux ? interrogea Jean en se frottant les yeux, encore gonflés de sommeil.

	—
	Oui ! Enfin, il y a un mort…
	—
	Lequel des deux ? Celui que vous avez touché ?


— Non c’est l’autre. Nous les avons traqués jusqu’à trois heures. Ce sont les râles du blessé qui les ont trahis. Ils s’étaient terrés dans un roncier comme l’aurait fait une harde de sangliers pourchassés par des piqueurs. Nous les avons encerclés et nous avons attendu qu’ils sortent de leur tanière. Le plus vaillant s’est montré si menaçant que j’ai été contraint de faire feu sur lui lorsqu’il m’a foncé dessus en brandissant un énorme couteau de chasse. Je l’ai touché en pleine tête et son crâne a volé en éclats. Il est mort sur le coup. J’ai eu la peur de ma vie, monsieur. Mais je l’ai eu ! fanfaronna le policier.

	—
	Et l’autre ? Où est-il ?


— Chez le chirurgien. Il m’a dit pouvoir le remettre sur pied. La balle lui a traversé le bas de l’épaule et lui a fracassé l’omoplate… Mais il devrait s’en sortir avec une épaule bancale !

— C’est heureux, nous pourrons l’interroger dès aujourd’hui, n’est-ce pas ?

	—
	Pourquoi êtes-vous si pressé, monsieur ?


— Parce que si nous restons les deux pieds dans le même sabot, le petit Clet va perdre l’usage d’une de ses deux jambes ! Sa vie est en danger !

— Qu’est-ce que vous me racontez là, monsieur ? s’inquiéta Jaouen.

Jean prit un air grave et l’invita à s’asseoir.

— écoutez-moi bien Jaouen, car ce que je vais vous raconter dépasse l’entendement. J’ai appris de l’enfant que j’ai ramené hier à Quimper que le mal qui le fait boiter n’est pas dû à une malformation de naissance.

	—
	C’est quoi alors ? interrogea Jaouen, étonné.


— C’est le résultat d’une affreuse mutilation. Celui qui est le responsable de ce crime odieux est un homme qui se fait appeler le roi de la gueuserie et qui à partir de Brest commande toute une armée de petits mendiants qu’il a estropiés de ses propres mains.

	—
	Dans quel but ? C’est atroce !


— Tout simplement pour que les gens s’apitoient sur leur sort et leur donnent plus facilement la pièce.

Cette révélation lui fit perdre son sang-froid et il piqua une colère.

— Cet homme est un monstre. Il mérite qu’un bourreau le dépèce et lui rompe sa carcasse de criminel sur une roue ! Comment peut-on faire subir un tel martyre à des enfants ? C’est atroce !

— Presque tous les enfants qui sont enlevés passent entre les mains de cet ignoble personnage. Il y a fort à parier que c’est le triste sort qu’il réserve au petit Clet. Tout cela se passe lors d’une cérémonie au cours de laquelle il en fait ses serviteurs. à l’issue de ce rituel barbare, il leur déboîte le genou en le frappant avec un maillet en bois. Voilà pourquoi presque tous ces enfants sont bancals. Il paraît que certains ne survivent pas à ce terrible supplice tant la douleur est insupportable. Il m’a aussi assuré que Clet avait dû partir hier soir pour Brest et qu’il est accompagné par un autre membre de la bande. Si nous voulons le sauver, nous devons partir sur l’heure. J’espère que nous arriverons à temps. Je tiens à rendre ce gamin à sa mère coûte que coûte. J’ai été très touché par le courage et la dignité de cette femme, vous savez. Et au fait, avez-vous interrogé l’homme au sujet de l’assassinat de Pochic ?

— Oui monsieur, il m’a affirmé, alors que je le menaçais avec mon mousquet, que celui qui a commis ce crime est aussi en route pour Brest, sans m’en dire davantage.

— Eh bien voilà, il s’agit sûrement du même homme. Autant vous dire que Clet court un grave danger.

Jaouen qui n’avait pas dormi de la nuit était porté par son sens inné du devoir. Il s’écria :

— Ne tardons pas plus longtemps, monsieur ! Nous devons sauver cet enfant et l’arracher des griffes de ceux qui veulent le mutiler pour en faire leur esclave. Une fois que ces criminels lui auront disloqué le genou, il ne sera plus bon à rien, sauf pour mendier durant toute son existence, c’est révoltant.

— Je partage votre avis, Jaouen, mais il nous manque quelques informations. Nous ne savons pas où se cache ce roi. Brest est une grande ville ! Il faut aussi que je prévienne mon collègue brestois. Sans son aide nous ne pourrons arrêter cet horrible personnage. Je vais écrire une lettre à Morfendec pour le prévenir. En attendant, tentez d’obtenir quelques aveux du prisonnier. On se retrouve ici dans une heure.

	—
	Bien monsieur, acquiesça Jaouen.


Il fila à toute vitesse à la prison. Jean griffonna une lettre et appela un coursier. Il lui remit la lettre et le pria de ne pas traîner en chemin. Le coursier fila au grand galop vers sa destination. Il l’atteindrait le lendemain soir ou au pire le surlendemain. La lettre devait parvenir à Morfendec avant que Clet et son cerbère n’arrivent à Brest. Jean déroula une grande carte sur son bureau et traça l’itinéraire qu’ils allaient devoir suivre pour rejoindre la ville-arsenal. Lorsque son doigt s’arrêta sur la paroisse du Relecq-Kerhuon sise sur l’autre rive du fleuve Elorn, il pensa en silence : « C’est là qu’il faudra les arrêter, au débarcadère du bac de Saint-Jean ! Avec un peu de chance, nous y serons avant eux ! »

Comme il connaissait déjà une partie du trajet, il jugea qu’il leur faudrait, à lui et à Jaouen, deux bonnes journées pour atteindre leur destination. De retour de la prison, Jaouen put confirmer les inquiétudes de Nédélec. Il y avait bien un roi de la gueuserie à Brest et ce barbare prétendait régner sur tous les mendiants des évêchés de Cornouaille et de Léon. Leur sang ne fit qu’un tour. Alors qu’ils s’apprêtaient à quitter les lieux, un coursier débarqua et leur remit un pli. Il venait de Paris. Jean le décacheta soigneusement et le lut en silence. La Reynie en personne avait répondu à sa lettre. Il l’informait qu’une rumeur colportait que le roi organisait des enlèvements d’enfants pour les déporter vers les colonies d’Amérique. Son enquête avait révélé qu’une bande de criminels capturait des enfants dans les quartiers populaires parisiens pour les livrer à des revendeurs qui les acheminaient jusqu’au Havre Il lui demandait de ne pas ébruiter l’affaire tant que ses policiers n’avaient pas mis ce réseau hors d’état de nuire. Le lieutenant général invitait Jean à ouvrir l’œil car il existait peut-être une organisation du même type à Brest. Cette confidence troubla Nédélec. Ce roi de la gueuserie ne se contentait peut-être pas d’estropier les enfants que ses sbires cueillaient dans les rues. Si le petit Clet quittait Brest pour l’Amérique, sa mère ne le reverrait plus. Jean se garda d’en informer Jaouen malgré ses regards insistants.

	—
	Quelque chose de nouveau, monsieur ?
	—
	Non, rien d’important ! Ne vous inquiétez pas, Jaouen.


Jean et son acolyte enfourchèrent leur monture et galopèrent en direction du nord. Jean avait prévu de passer par Locronan, Douarnenez, Châteaulin où ils s’arrêteraient pour dormir. Ils arrivèrent à Locronan en fin de matinée. La petite cité toilière avait un peu perdu de sa superbe à cause de la concurrence des tisserands de Hollande. Trois cents artisans y fabriquaient encore des toiles de chanvre pour armer les navires espagnols mais ce marché commençait à leur échapper. Jean et Jaouen attachèrent leur monture aux anneaux de l’auberge du Lys-d’Or. Elle était en face de l’église Saint-Ronan. Après un repas frugal, ils filèrent en direction de la montagne de Cast. En gravissant le chemin sinueux qui menait au Menez Quelc’h, ils s’émerveillèrent de la vue que leur offrait ce promontoire rocheux couvert d’ajoncs. De là, ils pouvaient voir la baie de Douarnenez, le village de Plonévez-Porzay et face à eux la majestueuse vallée de l’Aulne où était nichée la ville de Châteaulin. Les deux hommes estimèrent qu’ils arriveraient à bon port en une heure. Mais le chemin était si escarpé et caillouteux qu’ils doublèrent leur temps de trajet. Ce petit mont était couvert d’une végétation rase capable de résister à la violence des tempêtes. Face à la désolation de ce chicot rocheux, Jean entra en méditation.

De petits murets en pierres sèches attestaient que quelques hommes vivaient là. La vie devait y être dure. Cet endroit aurait pu servir de repère ou de base arrière à des trafiquants ou à des bandits en quête d’une retraite tranquille. Ici seuls quelques bêtes sauvages et des loups en cavale auraient pu être témoins de leurs activités. Les élucubrations de Jean furent brusquement interrompues lorsque l’un des sabots de son cheval provoqua un petit éboulement. Des cailloux roulèrent dans le sillon du chemin. L’animal apeuré se cabra et poussa des hennissements de frayeur. Jean fut désarçonné et fut projeté au sol. Jaouen qui le suivait de près vint à sa rescousse.

	—
	Rien de cassé, monsieur ?


— Non, tout va bien ! ! Le sabot de cette pauvre bête a ripé sur une pierre. Elle a pris peur et voilà ! J’espère qu’elle ne s’est pas blessée à la patte.

Jean inspecta la patte et le sabot de l’animal puis il vit voler la poussière qui se trouvait sur sa veste. Puis, il se retourna vers son adjoint.

— C’est bon, plus de peur que de mal. A priori, il ne souffre d’aucun mal et moi non plus d’ailleurs. Juste cette satanée épaule qui me fait atrocement souffrir. Allez, en route pour Châteaulin !

Jaouen fut impressionné par la résistance à la douleur de son supérieur. Après une journée harassante et quelques émotions, ils arrivèrent à Châteaulin. Ils firent halte dans une petite auberge sise au bord de l’Aulne. Jean en profita pour aller marcher un peu sur la berge. En plein cœur de Châteaulin, la rivière était barrée par une immense pêcherie. Elle était beaucoup plus grande que celle qu’il avait eu à garder à Quimperlé. Des hommes s’affairaient. Juchés sur des barques, ils frappaient la surface de l’eau à l’aide de longues perches. Les saumons affolés sautaient dans tous les sens et allaient se faire prendre dans les pièges qui étaient disposés en amont. Certains parvenaient à sauter au-dessus des nasses mais la plupart se faisaient piéger. Des commis faisaient des allers-retours pour vider les nasses dès qu’elles étaient remplies par ce précieux butin. Ce spectacle était hallucinant et la rivière s’était subitement couverte d’écailles brillantes, témoins éphémères de cette hécatombe. Ces magnifiques poissons qui remontaient le fleuve pour s’y reproduire étaient des mets de choix. On les exportait dans toute la Bretagne et même au-delà. Jean avait déjà entendu parler de cette pêcherie royale. Une fois la curée terminée, les pêcheurs et leurs commis regagnèrent la petite maison qui se trouvait sur la rive pour y préparer leurs poissons. Un homme qui l’observait depuis quelque temps s’approcha de lui et lui parla. Cela le fit sursauter.

	—
	Vous n’êtes pas d’ici, vous ?


— Effectivement, monsieur, je viens de Quimper et je ne suis que de passage. Dites-moi, vous qui êtes du coin, ils pêchent autant de poissons tous les jours ?

— Oh que non ! Aujourd’hui c’est un jour faste ! Il y a beaucoup de braconnage ici, vous savez. Le saumon se vend très cher et cela attire la racaille. Les propriétaires ont de plus en plus de mal à trouver preneurs pour louer leurs pêcheries.

— Je connais le problème, acquiesça Jean. C’est pareil partout. J’ai travaillé dans une pêcherie à Quimperlé.

Jean prit congé de son interlocuteur et regagna l’auberge pour y retrouver Jaouen qui en avait profité pour s’installer.

— Vous en avez mis du temps, monsieur ! Cela fait au moins une heure que vous êtes parti, s’inquiéta le policier.

Jean lui raconta la scène à laquelle il avait assisté. Puis, ils descendirent dans la salle à manger de l’auberge et déployèrent leur carte sur la table. L’aubergiste qui les regardait faire s’approcha d’eux.

	—
	Vous allez où comme ça, messieurs ?


— à Brest ! lui répondit Jean. Auriez-vous un itinéraire à nous conseiller ? Nous sommes pressés.

L’homme jeta un œil rapide sur leur carte et son doigt se posa sur un coude qui formait le fleuve Aulne en aval de Châteaulin. Puis il s’exclama :

— Si j’étais à votre place je prendrais le bac ici, à Dinéault. De là vous ne serez plus qu’à quelques lieues du Faou. Ensuite vous n’aurez plus qu’à rejoindre Plougastel-Daoulas et au lieu-dit Le Passage Saint-Jean vous traverserez l’Elorn.

	—
	Nous y serons en combien de temps ? demanda Nédélec


— Alors là, c’est une bonne question, tout dépendra de l’heure à laquelle vous arriverez au bac. Le passeur de Dinéault ne vous fera traverser que lorsque la haute mer sera étale. Là-bas il y a beaucoup de courant, c’est très risqué. Les accidents sont fréquents.

Puis l’aubergiste se mit à réfléchir en comptant sur ses doigts et ajouta :

— La marée sera basse d’ici deux ou trois heures donc je vous conseille de partir à quatre heures demain matin. Ainsi, vous y serez entre six et sept heures. Si par malchance le passeur est sur l’autre rive, vous n’aurez qu’à sonner la cloche qui est fixée à la pancarte, ça le fera venir.

— Je vous remercie pour vos précieux conseils, monsieur, et pour être franc avec vous j’avais initialement prévu de suivre cet itinéraire. Vous venez de m’apporter la preuve que je ne me suis pas trompé de route.

L’aubergiste adopta un air suspicieux. La curiosité innée des gens de son métier le poussa à leur poser d’autres questions :

— Et… Qu’allez-vous faire à Brest ?

Jean lança un regard méfiant à Jaouen. Il lui répondit :

— Pour affaires, monsieur !

Cette réponse laconique sembla contenter sa curiosité.

— Bon, trêve de plaisanterie, que nous proposez-vous à dîner ? demanda Jean. Ce voyage nous a donné une faim de loup.

— J’ai du bouillon qui mijote. Avec un beau morceau de lard et du pain, ça ira ?

— Parfait, monsieur ! Et donnez-nous un pot de votre meilleur vin.

Les deux policiers avalèrent rapidement leur repas puis regagnèrent leur chambre. Jean inspecta l’état de sa plaie. Comme elle était propre et moins douloureuse, cela le rassura. Les deux hommes s’endormirent le dos meurtri par leur chevauchée. Vers quatre heures, l’aubergiste vint frapper à leur porte pour les réveiller. Une demi-heure plus tard, ils étaient déjà en route, le ventre rempli d’un mélange de bon lait et de pain frais.


Chapitre XV

Le 2 juin 1680

Vers sept heures, ils arrivèrent au passage de Dinéault comme l’aubergiste l’avait prédit. Le lieu-dit Le Passage était un hameau de trois petites masures dont une servait de maison d’habitation au passeur et à sa famille. Deux bateaux étaient échoués sur la grève. Jean supposa que ces deux embarcations servaient à traverser le fleuve. La plus grande était un bac charretier mu par des avirons de grande taille. Jean estima qu’il fallait être au moins deux pour manier de si lourdes rames. Une vieille cloche rouillée était suspendue à une potence. Jean la fit tinter deux ou trois fois. Le passeur ne manqua pas de faire honneur à la réputation des gens de sa fonction. Il était de cette race d’homme qu’il fallait toujours attendre.

La rivière était couverte d’un blanc manteau de brume ouatée et les deux hommes, pressés par la mission qui leur incombait, ne prirent même pas le temps de se laisser bercer par le bruissement discret de l’onde. Jean, agacé par le manque d’empressement du passeur, fit tinter l’alarme avec force.

— Oh là, ça va ! J’arrive ! beugla une voix d’homme sortie de l’antre d’une des trois vieilles masures qui bordaient le fleuve.

Un vieillard ombrageux, courbé comme un chêne tortueux, sortit de son repaire en grommelant quelques mots incompréhensibles. Le portier des deux rives, accompagné d’un jeune homme, les dévisagea ostensiblement puis s’exclama :

— Bon ça va ! Vous avez l’air honnête, vous ! J’espère que vous avez de quoi me payer, parce que pas plus tard qu’hier soir j’ai fait passer un grand gaillard accompagné d’un gosse et, quand il a fallu leur faire payer la traversée, le plus grand a sorti un grand couteau et m’a menacé de m’ouvrir le ventre. J’ai préféré les laisser partir sans rien dire, vous pensez ! J’ai cru que ma dernière heure était arrivée.

Intrigués par les mésaventures du passeur, Jean et Jaouen lui demandèrent de décrire l’enfant. Leurs regards complices se croisèrent. Si c’étaient eux, ils avaient juste un peu d’avance. Ils payèrent l’homme d’avance et embarquèrent à bord du bac charretier. Jean remarqua la dextérité avec laquelle les deux passeurs maniaient les avirons. Le plus âgé, cassé par les milliers d’allers-retours qu’il avait dû faire sur le fleuve, était passé maître dans cet art. Assis sur le plat-bord, les deux policiers osaient à peine croiser son regard, imperturbable, comme aimanté par l’autre rive. Parvenu au milieu du fleuve, là où le courant est plus fort, il leur sembla qu’il peinait un peu dans son combat contre les flots. Jean tenta de lui arracher quelques mots mais en vain. Son visage était fermé, enfoui dans un mutisme inquiétant. Le policier y perçut les conséquences d’un métier où les clients ne font que passer. Inutile de converser avec des inconnus. Quant au temps qu’il prenait, avant de satisfaire le passager qui le hélait, il était le fruit d’un sentiment que tout passeur cultivait secrètement. On avait besoin de ses services alors que lui n’avait besoin de personne. Il entretenait chez ses passagers une certaine dépendance et cela avait fait naître en lui une sorte de sentiment de supériorité. Alors pourquoi discuter avec un inconnu ? Il n’avait aucune raison de fissurer ce rempart qu’il avait patiemment érigé. Jean eut l’impression que la traversée avait duré une éternité. En arrivant sur l’autre rive, ils échouèrent la barge sur la berge. Un grand fracas les fit sursauter lorsque la coque racla les petits galets. Le plus jeune jaillit de l’embarcation et alla chercher quatre voliges qui étaient dissimulées dans les joncs. Il disposa ces planches sur la proue pour faciliter le débarquement des deux passagers et de leurs chevaux. Lorsque Jean se retourna pour les saluer, ils avaient déjà quitté la rive et leur tournaient le dos.

Ils chevauchèrent au grand galop sur le grand chemin qui menait au Faou. Au détour d’un méandre, alors que le fleuve s’était subitement élargi, Jean jeta un bref coup d’œil sur une petite île boisée qui semblait être sortie de l’onde. En face, sur l’autre rive, l’abbaye Saint-Guénolé veillait sur l’estuaire. D’ici une heure, ils seraient au Faou. L’avance de ceux qu’ils poursuivaient avait dû se réduire comme peau de chagrin. Les fuyards avaient parcouru une partie du chemin à pied mais Jean supposa que le kidnappeur devait avoir des complices qui l’avaient hébergé. Jean se rassura un peu en se persuadant que le ravisseur ignorait que deux policiers étaient à ses trousses et qu’un comité d’accueil les attendait peut-être déjà sur l’autre rive de l’Elorn. Comme leurs chevaux étaient fourbus, ils durent se résigner à faire une halte à Daoulas pour la nuit.

à Brest, le lieutenant de police, Gabriel de Morfendec, venait de recevoir le courrier que Jean lui avait adressé. Après en avoir pris connaissance, il mesura l’urgence des deux opérations qu’il devait organiser. Il fallait organiser une rafle dans les bas-fonds de Brest avant que le jeune Clet et son ravisseur n’arrivent à destination. Depuis que la Marine du roi s’était établie dans cette ville, la prostitution et la criminalité avaient explosé. Les autorités, embarrassées par le développement de ces calamités, réfléchissaient à la construction d’un lieu d’enfermement pour les filles de petite vertu. Les juges envisageaient déjà de construire un refuge royal pour encadrer les prostituées et les orphelines. Il était même question de les employer pour tanner les toiles à voile de la Royale. Morfendec avait aussi eu vent des malversations de ce roi de la gueuserie qui avait fait de la rue Saint-Malo, située sur l’autre rive de la Penfeld, son royaume d’horreurs et de supplices. Le coin était malfamé. Pour coincer ce criminel et le déloger de son repaire il lui faudrait mener une opération de grande envergure. Il informa les autorités de ses desseins et de l’urgence de la situation. Cela lui permit d’obtenir une trentaine de dragons pour lui prêter main forte. L’opération fut programmée pour cinq heures le lendemain matin. Morfendec espérait ainsi cueillir cette crapule au saut du lit. Pour compléter le dispositif, il ordonna à huit de ses meilleurs policiers de se rendre au débarcadère du bac Saint-Jean au Relecq-Kerhuon afin qu’ils interpellent Clet et son ravisseur. Ainsi tout était en place pour arrêter cette bande de racailles.

à plusieurs centaines de lieues de là, sur le fleuve Seine, la barge se dirigeait vers Rouen. Les vents étaient favorables et le courant, souvent fort en cette période, leur avait fait gagner un jour de navigation. Face à eux, les premiers chênes de l’immense forêt royale de Bord indiquaient qu’ils arriveraient bientôt à Pont-de-l’Arche. Les îlots qui parsemaient le fleuve depuis Anfreville rendaient la navigation plus délicate. Les bancs de sable et les hauts-fonds étaient des pièges redoutables lors de la saison de l’étiage. Mais les pluies avaient été importantes, le niveau d’eau était donc assez haut, ce qui limitait les risques d’échouages. Sur la rive gauche, des grumes étaient assemblées en radeaux. Ces trains de flottage attendaient d’être acheminés jusqu’à Rouen par des flotteurs expérimentés. Comprenant chacun au moins deux cents stères de bois, ces immenses convois étaient divisés en deux parties, chacune mesurant au moins cent pieds de long sur quinze de large. Mignet ne parut pas s’en étonner. Il en avait déjà vu de semblables au cœur de Paris. Des trains de bois conduits par des flotteurs de Clamecy ravitaillaient la capitale en bois de chauffage du Nivernais et des forêts du Morvan. Comme la population de Paris avait beaucoup augmenté, ces convois embouteillaient les eaux de la Seine, surtout avant l’hiver.

à l’approche de la cité du Pont-de-L’arche, la barge quitta le milieu du lit de la rivière et l’équipage se prépara à accoster. Mignet, accompagné par trois policiers, était parvenu à convaincre les hommes du bord qu’ils auraient intérêt à coopérer avec lui pour arrêter Nicolas Lefebvre. Le chaland heurta doucement le quai et maître Jacquet ordonna à deux de ses bateliers de l’amarrer promptement. Un des nautoniers resta à bord sous la garde d’un des deux hommes de Mignet tandis que le reste de la petite troupe se dirigeait vers le bourg fortifié pour acheter de quoi se sustenter. Jacquet qui comptait sur une remise de peine ou un acquittement se montra très coopératif.

— Je crois, monsieur Mignet, que nous ferions mieux de nous séparer. Nous ne sommes qu’à une journée de cheval de Rouen et ici tout le monde me connaît. Ne vous inquiétez pas, je ne vous fausserai pas compagnie, je ne veux pas finir au bout d’une potence ou démembré sur une roue.

Mignet consentit un sourire et ajouta :

— Effectivement, vous auriez tort de tenter de vous échapper. Le lieutenant général ne vous le pardonnerait pas. En attendant, je pense que vous avez raison. Il ne faudrait surtout pas que notre présence éveille les soupçons. J’ai pour habitude de me méfier des mouchards et des commères. Je vais acheter de quoi nous nourrir, mes hommes et moi. Disons que nous nous retrouverons ici dans une heure ?

— Oui ça me va. Ensuite nous pourrons repartir. Avez-vous réfléchi à un plan ?

— Ne vous inquiétez pas pour cela ! le rassura Mignet. J’en fais mon affaire ! Je pense que nous aurons tout le temps d’en discuter en chemin.

	—
	Parfait monsieur. On se retrouve dans une heure.


Les deux groupes se séparèrent. Mignet et l’un de ses hommes laissèrent maître Jacquet prendre une petite avance. Ils achetèrent deux grosses miches de pain et un quartier de lard salé puis regagnèrent l’embarcation. Mais alors qu’ils s’en approchaient, il leur sembla qu’elle était vide. Les deux hommes se regardèrent étonnés et, alors qu’ils arrivaient à la hauteur de la barge, leurs inquiétudes se confirmèrent. Il n’y avait plus personne à bord. Mignet tenta de se rassurer et pensa qu’ils avaient dû aller faire un tour. Mais un craquement sourd suivi d’un gémissement les alerta. Ces bruits suspects provenaient de la cale. Pressentant qu’il était arrivé un malheur, les deux hommes se jetèrent promptement sur la trappe du pont et la firent glisser. Le déplacement de cette planche produisit un craquement sourd. Les deux hommes sursautèrent et se regardèrent ébahis lorsqu’ils découvrirent que leur camarade gisait au fond du bateau. Sa tête était couverte de sang et le malheureux souffrait de multiples contusions. Mignet et son acolyte le sortirent de là et lui apportèrent les premiers soins. Ayant retrouvé ses esprits, il leur expliqua qu’il avait tenté de retenir le batelier qui tentait de s’enfuir. L’homme avait saisi une rame et l’avait violemment frappé à la tête. Mignet examina le sommet de son crâne et le rassura. La blessure était superficielle, le cuir chevelu avait éclaté à cause de la violence du choc. Il était seulement scalpé.

— Une chance qu’il ne lui ait pas fendu le crâne, s’esclaffa Mignet.

— Oui c’est évident, ajouta un autre policier. Il a dû le frapper avec le plat de la rame. S’il s’était servi du tranchant… Il l’aurait tué à coup sûr.

Mignet acquiesça et jugea inutile de poursuivre son agresseur.

— Autant chercher une aiguille dans une botte de foin, ajouta Mignet. Nous n’avons pas de temps à perdre.

Tous espéraient qu’il ne s’empresserait pas de rejoindre Rouen pour prévenir le sieur Lefebvre. Jacquet arriva sur ces entrefaites et ne fut pas plus rassurant, d’autant que sans ce nautonier ils allaient mettre beaucoup plus de temps pour atteindre leur destination. Dans le meilleur des cas, ils arriveraient à bon port dans la soirée.

Ils larguèrent les amarres. Jacquet en profita pour informer Mignet sur le déroulement de la livraison des petits captifs.

— Cela se déroule tout le temps de la même façon. Lefebvre, escorté par deux hommes, vient récupérer les enfants à bord du bateau. Il me paye cent livres et ils disparaissent en un clin d’œil. Tout ce que je sais de plus c’est qu’il les revend ensuite à un armateur du Havre. Mais il y a un problème…

	—
	Ah bon ? s’inquiéta Mignet. Lequel, maître Jacquet ?
	—
	Votre policier blessé, qu’allons-nous en faire ?


Mignet prit le temps de réfléchir et suggéra :

— Ce n’est pas un problème, nous n’aurons qu’à leur dire que nous avons eu maille à partir avec des policiers à Paris et que nous avons réussi à leur échapper.

— Admettons, mais il y a encore un petit souci. Le sieur Lefebvre est physionomiste. Il trouvera sûrement bizarre que mon équipage soit constitué par une majorité de nouveaux marins.

— Oui c’est possible mais nous agirons vite. C’est vous maître Jacquet qui irez le prévenir de notre arrivée et ensuite dès qu’ils s’approcheront du chaland nous les mettrons en joue. Voilà ! Je pense que tout se déroulera comme prévu. De toute façon, en cas de grabuge, mon chef a été clair, nous ferons feu. Il n’est pas question pour lui que notre intervention échoue. Nous avons ordre de Sa Majesté de mettre cette clique hors d’état de nuire. C’est une affaire d’état !

— Bien monsieur, je n’ai pas l’intention de finir mes jours en prison.

Le chaland fila vers Rouen et les policiers qui s’étaient abstenus de participer aux manœuvres durent s’y mettre. Plus ils se rapprochaient du port, plus le trafic devenait dense. Sur le fleuve, une noria de bateaux de toutes tailles se livrait à un balai incessant. Parvenus à la hauteur de Bloville, la cité de Rouen apparut. Cet avant-port de Paris était encore l’une des plus grandes villes du royaume. Preuve d’un dynamisme bâtisseur marqué, la cité populeuse, encore engoncée dans son carcan de remparts, cherchait un peu d’air sur la rive gauche de la Seine. Mignet constata avec surprise que le port était d’une taille considérable. Une forêt de mâts se dressait le long des quais. Il interrogea le commandant du chaland.

	—
	D’où viennent tous ces bateaux, maître Jacquet ?


— De partout, monsieur ! Certains reviennent ou partent pour l’Amérique, le Mississippi et les territoires du Nord. D’ailleurs si vous voulez ramener une fourrure de castor à votre femme, vous n’aurez que l’embarras du choix !

Mignet lui répondit sèchement :

— Vous croyez que j’ai du temps à consacrer à une femme ?

Le batelier, surpris par le ton cinglant du policier, préféra ne pas insister. Dépassant l’île de la Moucque, le nautonier ordonna à l’un de ses hommes de barrer en direction de la rive droite. Le chaland accosta entre deux grosses flûtes. Jacquet annonça à Mignet qu’il allait prévenir Lefebvre de son arrivée.

— Je serai de retour d’ici une heure, il y a un peu de marche. Tenez-vous prêts, on ne sait jamais !

Puis il lui montra un entrepôt qui se trouvait à environ deux cents toises en aval.

— Demandez à l’un de vos hommes de se poster devant ce magasin. Comme je reviendrai par l’angle de la rue qui se trouve juste derrière, il aura le temps de vous alerter. J’espère que nous sommes arrivés avant mon gredin de marin, s’inquiéta Jacquet.

Mignet était à la merci de cet homme. Il ne maîtrisait pas la situation et cela le contrariait. Constatant que le policier semblait anxieux, Jacquet tenta de le rassurer :

— Ne vous inquiétez pas, vous pouvez compter sur moi. Je n’ai qu’une parole, monsieur.

Mignet, résigné, le laissa partir. Jacquet disparut derrière les remparts de la ville. Le policier se ressaisit et ordonna à ses hommes d’armer leurs mousquets. Ses ordres étaient clairs. Si Lefebvre ou l’un de ses complices tentaient de s’enfuir, ils devraient faire feu.

— Visez les jambes ! Évitez de trop les saigner, messieurs ! ricana Mignet.

Puis il ajouta sur le même ton :

— Si on veut qu’ils avouent leurs crimes… mieux vaut les prendre vivants, n’est-ce pas ?

Cette remarque suffit à leur arracher un sourire. Puis, il s’adressa à son collègue blessé :

— Et toi, si quelqu’un te demande pourquoi tu as un bandage sur le crâne, rappelle-toi que tu as été blessé par les policiers à Paris.

	—
	Bien monsieur.


Mignet ordonna à l’un de ses hommes d’aller faire le guet à l’angle de l’entrepôt. Au bout d’une demi-heure, Lefebvre, escorté par Jacquet et deux hommes, apparut dans l’angle de la rue. Le guetteur fit des grands signes à ses camarades et se rapprocha à grands pas du chaland. Mignet eut juste le temps de lui demander de se tenir un peu à l’écart afin qu’il coupe leur retraite au cas où ils tenteraient de leur échapper. Mignet arma le chien de son mousquet et le dissimula sous son manteau, prêt à le dégainer. Les quatre hommes se trouvaient désormais à moins de cent toises et les policiers feignaient de lover les cordages comme l’aurait fait n’importe quel nautonier. Jacquet discutait avec un homme. Mignet supposa qu’il s’agissait de Lefebvre. C’était un homme de belle taille, portant une perruque bien peignée, culotte et bas. Il tenait une canne dans sa main droite et marchait à grandes enjambées, sans doute pressé d’examiner l’état de sa marchandise. Les deux individus qui l’escortaient n’avaient pas des allures de malfrats. Mignet fit un signe au policier qui se trouvait sur le quai pour lui demander de se tenir prêt. L’homme releva discrètement le chien de son mousquet et s’accouda sur une barrique, feignant d’attendre quelqu’un. Le piège était désormais prêt à se refermer.

— Alors maître Jacquet, montrez-moi les petites frimousses que vous transportez. Dans tous les cas, ils ont l’air d’être discrets, ça change de votre dernière livraison. J’ai failli en perdre un, vous savez. Il a tenté de nous échapper en mordant la main d’un de mes hommes. Une vraie bête sauvage, celui-là. Après ce petit incident tout est rentré dans l’ordre et, à cette heure, il doit se trouver à bord d’un vaisseau au milieu de l’Atlantique.

— Je vous en prie, monsieur Lefebvre, montez donc à bord, vous pourrez juger sur pièce de la qualité et du bon état de mes petits voyageurs, lui répondit le batelier.

Jacquet, accompagné de son client, enjamba le franc-bord du chaland. Il ordonna à l’un de ses hommes d’ouvrir la trappe de la cale. Alors qu’ils avaient les yeux rivés vers le fond du bateau, Mignet, tel un fauve en embuscade, braqua son mousquet sur la tempe du marchand tandis que le policier qui était à ses côtés mettait ses complices en joue.

— N’essayez même pas de vous enfuir, dit-il en leur montrant d’un signe de la tête le policier qui se tenait sur le quai et les menaçait aussi de son arme.

Lefebvre se mit à paniquer. Il s’adressa à Jacquet d’une voix vacillante :

— Qu’est-ce qui se passe ici, maître Jacquet ? Seriez-vous devenu fou ?

Mignet ne laissa pas le temps au pilote de lui expliquer la situation et lui répondit avec fermeté :

— Au nom du Roi je vous arrête !

Puis il demanda un dernier service à Jacquet.

— Monsieur, veuillez avertir la police de Rouen que nous venons d’arrêter un trafiquant d’enfants. Et surtout ne traînez pas en chemin.

Mignet et ses hommes ligotèrent les trois individus sur le pont du chaland et attendirent que l’on vienne les chercher. Jacquet ne tarda pas à revenir sous bonne escorte. Mignet fut reçu avec tous les égards par le lieutenant de police de Rouen, Daniel de Bricquebec, sort qui était habituellement réservé à son supérieur hiérarchique. Lefebvre avoua tout en bloc, espérant ainsi éviter les tourments de la torture. Il donna le nom de l’armateur havrais qui se chargeait d’acheminer les pauvres gamins à Québec. L’opération était un succès, Mignet, accompagné par les policiers de Rouen et ceux du Havre, n’avait plus qu’à cueillir le dernier intermédiaire avant de s’intéresser au commanditaire. Cela fut fait quelques jours plus tard. Quant à Jacquet, la justice fit preuve d’une grande clémence grâce à l’aide précieuse qu’il avait apportée à la police. Mignet put rejoindre Paris fort de son succès.

Dans le grand port militaire du Ponant, la rue Saint-Malo était particulièrement animée. Des prostituées battaient le pavé et tentaient de racoler les ouvriers qui remontaient de l’arsenal.

— Psss, psss, deux sous pour l’amour, mon brave.

Les plus âgées, rescapées du mal de Naples, soldaient leurs charmes contre quelques liards. Ces pierreuses, usées par les mauvais coups et les passes à répétition, avaient tout au plus trente-cinq ans. Elles en faisaient au moins dix de plus.

Cette cour des miracles était le royaume d’un seul homme, un bandit sans foi ni loi, qui s’était autoproclamé roi de la gueuserie. Il était à la tête d’une véritable petite armée de mendiants qui battait la campagne de la Cornouaille et du Léon. Lui et ses hommes rançonnaient toutes les filles de joie de la ville et faisaient chanter les notables qui les fréquentaient. Lorsqu’il arpentait la rue, escorté par sa cour d’éclopés et de malfrats aux mines patibulaires, tout le monde baissait les yeux de crainte de prendre un mauvais coup. Il était armé d’une canne dont le pommeau était orné d’une tête de mort en métal argenté. La rumeur colportait qu’il avait été matelot sur les vaisseaux du roi et qu’il avait déserté à la suite d’un retour de campagne. Il s’était ensuite fait oublier en se cachant dans les landes brumeuses du Cragou. Il y avait d’abord vécu de rapines et de braconnage et était ensuite parvenu à se mettre à la tête d’une petite bande de malfrats qui volaient les paysans. Puis, il s’était installé à Brest. Son charisme et l’extrême violence de ses actes avaient fini par faire de lui un homme craint et respecté autour duquel gravitait une armée de criminels qui l’adulaient comme un dieu vivant. Sa légion de petits mendiants n’avait cessé de grossir. Ces petits soldats de la rapine étaient enlevés par ses hommes et ceux qui par malchance avaient un joli minois étaient intronisés compagnons de misère lors d’une cérémonie barbare où le roi de la gueuserie les estropiait de ses propres mains. C’était justement ce qui était en train de se dérouler dans la cave de l’une des maisons de la rue Saint-Malo.

La crypte était éclairée par des bougies dont les flammes vacillaient. Assis sur un trône de fortune et vêtu d’une grande cape noire, le roi des gueux assistait immobile au rituel qu’il avait créé. Des officiants aux têtes effrayantes empoignaient un enfant d’une dizaine d’années qui hurlait et se débattait tant qu’il pouvait, pressentant sans doute qu’un malheur allait arriver. Le petit prisonnier fut assis puis ligoté sans ménagement sur un fauteuil massif qui trônait au milieu de la pièce. Un des officiants attacha fermement deux planches étroites et solides de part et d’autre de chacune de ses jambes, tandis qu’un autre les liait avec une corde. Ainsi entravé, l’enfant ne pouvait plus bouger. Il hurlait de toutes ses forces et les battements de son cœur étaient si violents et si rapides qu’il suffoquait. Ses yeux larmoyants et exorbités dévoilaient sa terreur. Un autre homme se rapprocha du fauteuil et plaça un énorme coin en bois entre la planche extérieure et le genou de la victime puis il se redressa et, se tournant vers celui qui trônait, lui indiqua :

— Maître, c’est à vous.

L’homme se leva et descendit de son piédestal en empruntant un air solennel. Tout le monde s’était tu. Seuls les gémissements de l’enfant crevaient ce silence de mort. Un autre individu s’agenouilla devant lui en brandissant un maillet en bois. L’homme le saisit et s’approcha du petit prisonnier pétrifié par la peur. Le roi de la gueuserie le regarda fixement et, alors qu’il s’apprêtait à frapper le coin en bois, il hurla :

— Au nom du diable, du crime et du vol je te fais compagnon des gueux.

La petite victime s’évanouit sous la douleur lorsque les os de son genou éclatèrent. Les officiants le détachèrent de ce fauteuil des supplices et le portèrent dans une autre pièce pour bander sa jambe meurtrie. Ainsi elle resterait tordue à jamais. Un nouveau petit boiteux venait de rejoindre la cohorte des béquillards. Il était désormais condamné à travailler pour ce monstre et à subir les mauvais coups et les outrages s’il ne rapportait pas assez d’argent.

Au bureau de police de Brest, Morfendec réglait les derniers détails de l’opération qui devrait lui permettre d’arrêter le roi de la gueuserie et le ravisseur de Clet. Il disposait du renfort précieux d’une trentaine de dragons aguerris dont certains avaient participé à la répression de la révolte des Bonnets Rouges. Les dernières informations qu’il avait obtenues de ses mouchards étaient de bon augure. Ni le roi de la gueuserie ni ses sbires ne se doutaient qu’un vaste coup de filet était en préparation. Quelques limiers étaient en planque dans les parages et attendaient les ordres pour intervenir. Les dragons boucleraient le quartier juste avant le déclenchement de l’opération pour que le criminel et ses complices n’aient pas le temps de s’enfuir.


Chapitre XV

Le 3 juin 1680

Un calme apaisant régnait sur l’estuaire de l’Elorn. Le vent d’ouest de la veille était tombé, comme s’il s’était égaré dans les méandres de la rivière. Les vagues hachées et blanchies d’écume s’étaient métamorphosées en ridules et une légère brise prédisait une navigation sans risque. L’onde ressemblait de plus en plus à un lac sur lequel quelques colonies de goélands s’étaient regroupées pour y passer la nuit. Des ombres étranges faisaient les cent pas devant le débarcadère du bac. Au moins dix personnes attendaient devant la pancarte sur laquelle étaient inscrits les horaires et les tarifs de la traversée.

— Ils seront ici dans moins de deux heures je pense, annonça un des hommes.

— Pour sûr, aujourd’hui les passeurs nous feront passer sans problème. En plus, c’est jour de foire à Guipavas.

— Tu as raison, Yannick, ces fainéants de passeurs n’auront pas d’excuses aujourd’hui !

L’autre homme éclata de rire. La réputation des passeurs de l’Elorn n’était plus à faire. Les procès étaient monnaie courante. On les accusait d’être peu prompts à prendre la mer, surtout lorsque le vent se levait. On comptait peu de marins parmi eux. Ces hommes étaient de petits investisseurs qui voyaient dans ce passage non un service à rendre mais un moyen pour s’enrichir sur le dos des passagers. Ce bac était la seule solution pour traverser l’Elorn avant Landerneau, située à plusieurs lieues en amont. Sur l’autre rive, en contrebas de la chapelle Saint-Jean, des hommes et des femmes, portant paniers, ballots et baluchons, attendaient le départ du premier bac. Au milieu de de cette poignée de paysans et de colporteurs, un grand gaillard ne tenait pas en place. Il tenait un gamin par la main. Il la serrait si vigoureusement que l’enfant semblait en souffrir.

— Lâche-moi, tu me fais mal, geignit l’enfant d’une voix plaintive.

— Tais-toi donc ou je te fous une calotte, le menaça le jeune homme.

Puis il ajouta :

— Lorsque nous serons à bord, tu n’as pas intérêt de te plaindre… Sinon je te balancerai à la flotte.

L’enfant inquiet lui demanda :

	—
	Mais où m’emmènes-tu enfin ? Je veux revoir ma mère.


— Tu verras bien, c’est une surprise. Tu vas devenir un des nôtres.

à deux ou trois lieues de là, deux hommes galopaient en direction du passage. Jean et Jaouen avaient quitté l’auberge au milieu de la nuit et cela faisait une bonne heure qu’ils étaient en route. Ils s’étaient renseignés sur les horaires du bac auprès de l’aubergiste et ils espéraient qu’ils y trouveraient Clet et son ravisseur. Ils avaient aussi décidé qu’ils n’interviendraient pas avant d’avoir atteint l’autre rive. Jean était certain que son plan fonctionnerait. Morfendec avait forcément reçu son courrier et il avait dû dépêcher des policiers sur l’autre rive. Il ne fallait pas rater la première traversée et les deux hommes cravachaient leurs chevaux pour qu’ils passent au grand galop. En martelant le sol de ce grand chemin leurs sabots soulevaient une fine poussière qui en s’envolant formait une traînée brune.

De l’autre côté, sur la rive droite de la Penfeld, les dragons s’étaient déployés dans la plus grande discrétion. Les policiers qui surveillaient le quartier étaient sortis de leurs caches. Le filet se refermait irrémédiablement. Les badauds et les noceurs qui erraient encore dans les rues limitrophes étaient systématiquement ramassés pour qu’ils ne donnent pas l’alerte. Tout devait se passer rapidement. Les ordres de Morfendec avaient été clairs. Le roi de la gueuserie devait être pris mort ou vif. Les policiers et les dragons attendaient avec impatience l’ordre d’attaquer. Pour ne pas céder à la peur, certains vérifiaient convulsivement l’état de leur arme, tandis que d’autres se forçaient à plaisanter. Le fiacre qui transportait Morfendec roulait en trombe vers son objectif. Au bout de quelques minutes, le lieutenant de police frappa le bois de sa voiture avec le pommeau de sa canne pour ordonner au cocher de ralentir. Arrivé à l’angle d’une rue, il passa sa tête par l’ouverture de la porte.

— Arrêtez-vous là, je vais descendre ! ordonna-t-il sèchement.

Sans lui répondre, l’homme s’exécuta sur-le-champ, sauta de son assise et ouvrit la porte du fiacre. Morfendec ajusta son tricorne sur sa tête et sortit de la voiture. Il s’engagea dans la rue et disparut dans la pénombre. Il marcha avec détermination pendant quelques minutes et se présenta devant quatre hommes qui l’attendaient. Ils le saluèrent et le policier conversa avec eux.

— Allez prévenir Dérédec et le lieutenant des dragons qu’il doit lancer l’opération immédiatement. Que Dieu vous garde, messieurs !

Sans demander leur reste, les policiers s’exécutèrent. Trente minutes plus tard, des coups de feu retentirent. Ils furent suivis de cris de femmes. Puis le calme revint comme par miracle. Un silence lourd et inquiétant s’empara du quartier. Morfendec escorté par deux hommes pénétra dans la rue Saint-Malo. Deux corps inanimés gisaient sur le pavé. Il jeta un coup d’œil sur ces deux victimes pour s’assurer qu’il ne s’agissait pas de ses hommes. Leur poitrine était trouée par des impacts de balles. Des filets de sang coulaient de ces orifices encore fumants. Une dizaine d’individus plaqués contre un mur étaient mis en joue par des dragons. Un autre, à peine habillé, était maintenu au sol par des policiers qui braquaient leurs mousquets dans sa direction. Il avait les mains liées derrière le dos et semblait se résigner à son sort. Un des policiers, l’air triomphal, vint à la rencontre de Morfendec et lui annonça :

— Monsieur le lieutenant de police, permettez-moi de vous présenter la crapule qui se fait appeler le roi de la gueuserie.

Morfendec lâcha un sourire de satisfaction et lui serra la main avec fermeté.

— Je vous félicite pour le succès de cette intervention, monsieur Le Lannou. Attendez-vous à recevoir une belle promotion.

Puis il s’avança vers le roi déchu et lui posa sa botte sur la tête comme s’il cherchait à la décrotter.

— C’est donc cela, le fameux roi des gueux ! Eh bien, il sera jugé au parlement de Bretagne et sera puni pour tous ses crimes. Je lui prédis beaucoup de souffrances, il finira écartelé ou roué de coups jusqu’à ce que mort s’ensuive. Son corps sera ensuite exposé dans un gibet pour qu’il soit dévoré par les corbeaux.

Puis il se retourna vers Le Lannou et lui ordonna :

— Nettoyez-moi le quartier de toute cette racaille. Ramassez toutes les prostituées et arrêtez tous ceux qui tenteront de nous échapper. Je dois vous laisser, monsieur, j’ai à faire. On m’attend au Relecq, vous n’êtes pas sans savoir que j’ai une autre affaire sur les bras.

Morfendec descendit la rue et monta dans le fiacre qui l’attendait. Le cocher héla le cheval et il fit claquer son fouet au-dessus de ses oreilles. L’animal poussa un hennissement furieux et fila vers sa destination. Au même moment, Jean et Jaouen commençaient leur descente vers Le Passage Saint-Jean. Le chemin était sinueux, pentu et caillouteux. Le jour s’était levé et Jean passa sa manche sur son front pour absorber les gouttes de sueur qui lui piquaient les yeux. La rive, très verdoyante, était parsemée de vergers. Elle était surplombée par des rochers qui ressemblaient à s’y méprendre aux ruines menaçantes d’un vieux château fantôme.

Le bac était déjà en place. à son bord, trois hommes coiffés d’un bonnet rouge faisaient monter les passagers. Par chance, ils n’étaient pas très nombreux. Les voiles des deux mâts étaient affalées et Jean et Jaouen se présentèrent à un homme chargé de récupérer l’argent de la traversée.

	—
	Combien ? lui demanda Jean.
	—
	Deux sous pour un homme, six pour un cheval.
	—
	Très bien monsieur.


Jean fouilla dans sa bourse et lui tendit quelques pièces de monnaie.

	—
	Le compte est bon, monsieur, indiqua Jean.


— Holà l’ami, laissez-moi vérifier… il y en a plus d’un qui a déjà essayé de me tromper.

— Je suis un honnête homme, objecta Jean, un peu blessé par son manque de confiance.

	—
	J’espère bien ! ajouta le passeur.


Puis il recompta les pièces méthodiquement comme l’aurait fait un collecteur d’impôts et, le regardant dans les yeux, l’invita à monter à bord.

— C’est bon, les gars. Ils m’ont payé.

Ils tirèrent leur monture jusqu’à la planche qui faisait office d’embarcadère. Elle était couverte d’une matière gluante qui la rendait glissante comme du savon. Des algues vertes s’étaient nichées dans les rainures du bois. Les sabots des chevaux ripèrent sur cette matière piégeuse et cela les rendit nerveux. Agacé par ce contretemps, un des marins arracha les rênes des mains de Jean et tira de toutes ses forces. Apeuré, l’animal se cabra, glissa et s’écorcha la patte au niveau de l’os canon. Il poussa un hennissement de douleur. Le marin rabroua Jean.

— Vous auriez dû la pousser, cette sale bête a la frousse, regardez comme elle bave.

Jean qui ne voulait pas se faire remarquer évita de lui répondre et obtempéra. Il caressa le chanfrein de son cheval et lui susurra quelques mots doux à l’oreille. Cela suffit pour le calmer. Cinq minutes plus tard, ils avaient tous embarqué. Un jeune homme au visage grimaçant les observait avec défiance depuis qu’ils étaient montés à bord. à ses côtés, un enfant aux cheveux hirsutes et au regard triste fixait le fond du bateau. Les trois marins hissèrent les voiles et celui qui était resté sur la rive rentra dans l’eau jusqu’à mi-mollets et poussa l’embarcation de toutes ses forces. La chaloupe chargée de passagers glissa rapidement, emportée par le courant. Ses voiles gonflées par la petite brise qui s’était levée firent craquer les mâtures. Le barreur ordonna à ses deux équipiers de border la grand-voile. Le bateau accéléra. Jean et Jaouen observaient discrètement celui qu’ils suspectaient d’être le ravisseur de Clet. Le signalement du petit disparu correspondait au gamin qui se trouvait à la proue du bateau. Ses vêtements étaient de la même couleur ainsi que ses cheveux et ses yeux. Il semblait être perdu dans ses pensées, résigné. Alors que Jaouen réajustait son ceinturon, il laissa apparaître la crosse de son mousquet par négligence. à sa vue, le visage du suspect blêmit. Jean qui avait été témoin de la scène s’en émut. Cherchant à détendre l’atmosphère, il se leva et caressa doucement l’arrière-train de son cheval. Il lui parla comme s’il cherchait à s’adresser aux autres passagers.

— Eh bien mon pauvre vieux, on peut dire que tu as failli rater le départ du bateau ! Tu te rends compte, tu as failli mettre tout ce beau monde en retard !

Ces mots firent rire les autres passagers. Jean raconta à ses voisins qu’il se rendait à la foire pour y acheter un autre cheval. Cet ancien colporteur aurait pu faire avaler n’importe quelle couleuvre au plus suspicieux des hommes.

Comme la chaloupe approchait du Relecq, les deux matelots commencèrent à affaler les voiles. Le bateau ralentit sa course, profitant de son erre pour rejoindre le petit quai qui ne se trouvait plus qu’à quelques toises. Un des matelots se fraya un passage jusqu’à la proue du bateau et saisit un bout. Il fit signe à un homme qui se tenait debout sur le quai et hurla :

— Attention, tiens-toi prêt, je vais te passer le bout.

Le bateau se rapprocha doucement du quai et le barreur ordonna aux passagers de ne pas bouger avant la fin de la manœuvre. L’homme qui avait saisi le cordage le noua autour d’une bitte d’amarrage. Il installa trois planches entre le franc-bord et le quai et invita les passagers à descendre. Jean qui n’avait rien manqué de cette opération remarqua que deux hommes vêtus de noir semblaient attendre quelqu’un. Il aurait reconnu un policier à cent lieues et ces individus avaient tout l’air de faire partie de la maison. Morfendec était déjà arrivé sur place et il avait amélioré son dispositif. Le quartier était complètement bouclé et il attendrait que le bac reprenne la mer avant de donner l’ordre d’intervenir.

Alors que tous les passagers y compris les deux chevaux avaient rejoint le quai, Jean donna un coup de coude à Jaouen.

— Regarde un peu, j’ai l’impression que le pauvre gamin va nous filer entre les doigts !

Jean se mit à hurler :

— Clet c’est toi ?

à l’appel de son nom, le petit prisonnier se retourna et lui lança un regard inquiet. Jean lâcha les rênes de son cheval et courut dans sa direction. Il manqua de chuter sur les pavés glissants et sortit son mousquet de son ceinturon. En un éclair, il arma le chien de son arme et menaça le ravisseur.

— Au nom du Roi, je vous arrête !

Le suspect sortit de sa cape un énorme couteau. Il agita la lame dans tous les sens pour lui faire peur et, alors qu’il allait se servir du Clet pour couvrir sa fuite, Jean visa ses jambes et tira par réflexe. La balle toucha sa cible et l’homme s’effondra sur le sol. Il se mit à hurler en se tenant la cuisse gauche d’où jaillissait du sang. Le petit Clet, les yeux hagards, était pétrifié d’effroi. Les deux autres policiers qui avaient assisté à la scène accoururent vers Jean tandis que Jaouen mettait le blessé en joue.

— Qui êtes-vous donc, monsieur ? interrogea un des policiers brestois.

— Je suis Jean Nédélec, enquêteur à Quimper. Et vous messieurs ? à qui ai-je l’honneur ?

— Nous sommes au service de monsieur de Morfendec, lieutenant de police à Brest.

Jean éclata de rire et leur dit en plaisantant.

— Je l’aurais parié ! Vous n’êtes pas très discrets, messieurs, je vous avais repérés depuis longtemps mais sachez que je n’en dirai rien à votre chef !

	—
	Justement, le voilà, avoua l’un des deux hommes.


Morfendec, escorté par une dizaine d’hommes armés jusqu’aux dents, se dirigeait dans leur direction. Il avait la mine triomphante, car tout lui avait souri. Le roi de la gueuserie et tous ses sbires avaient été arrêtés et, grâce à Jean, le jeune ravisseur gisait sur le quai, hors d’état de nuire. Morfendec salua ses deux collègues quimpérois et demanda à ses hommes de garder le bandit qui se tordait de douleur. Le petit Clet, comprenant qu’il était sorti d’affaire, s’effondra. Jean le releva et le serra dans ses bras en lui susurrant des mots réconfortants à l’oreille.

Ils passèrent la soirée en compagnie du lieutenant de Morfendec. On remit au jeune Clet des habits propres et le petit affamé se régala des victuailles que leur hôte avait préparées. Le ravisseur fut examiné par un chirurgien. Comme ses jours n’étaient pas en danger, il donna son accord pour qu’il soit soumis à la question. Sa jambe était si douloureuse qu’il ne résista pas longtemps au savoir-faire de celui qui l’interrogeait. Il avoua être au service du roi de la gueuserie et avoir eu connaissance du sort atroce qui était réservé aux enfants qu’il lui livrait. Jean qui avait tenu à assister à cet interrogatoire lui demanda si c’était lui qui avait tué le sieur Pochic à Quimper. Il fit mine de ne pas s’en souvenir jusqu’au moment où le bourreau le menaça de le défigurer avec un tison ardent. Il avoua l’avoir rossé et laissé pour mort, la victime ayant refusé de lui donner sa bourse.

Trois jours plus tard, Jean et Jaouen remirent Clet à sa mère qui, à la vue de son fils, s’évanouit. Satisfait, Jean rentra à Quimper, il venait de résoudre une affaire qui l’avait fait voyager dans l’évêché de Cornouaille.


Épilogue

Le 10 juin 1680

De retour à Quimper, Jean en avait profité pour se rendre chez le chirurgien pour qu’il examine sa blessure à l’épaule. Il lui avait retiré ses fils avec la délicatesse qu’on lui connaissait. Le praticien était plus habitué à exercer son art sur les morts que sur les vivants. Jean ne s’était pas plaint mais ses petits rictus l’avaient trahi, ce qui n’avait pas manqué de faire sourire le chirurgien indélicat. Puis remis de ses émotions, il avait rendu visite aux enfants que Jaouen et lui avaient sauvé des griffes de la bande des mendiants à Plogastel Saint-Germain. Ils avaient été pris en charge à l’Hôpital Général. Olympe de Kermabeuzen s’était chargée de collecter des vêtements pour les habiller. Elle veillait aussi à ce que ces pauvres petits squelettes soient bien nourris. Cette femme sans enfants, qui avait fait le deuil de la maternité, avait pris ces petits malheureux sous sa protection. Peut-être qu’en jouant à la dame patronnesse, la belle libertine cherchait un moyen pour expier tous ses péchés. Ses regards insistants et ses sourires complices trahissaient ses envies, ses désirs d’étreintes et de plaisir. Jean qui avait déjà goûté au corps délicieux de cette séductrice se faisait violence pour ne pas céder de nouveau aux appels que lui faisait cette tentatrice. Mais il devait se rendre à l’évidence, son corps, ses attitudes et son impertinence, tout lui faisait envie. Elle avait réveillé chez lui des pulsions inavouables mues par une quête du plaisir. Elle était devenue sa maîtresse, sa courtisane, et il savait qu’il ne résisterait pas longtemps à ses appels. Il avait accepté d’elle que leur relation fasse l’économie de sentiments amoureux, estimant que son époux était un personnage influent qui malgré des apparences d’homme inoffensif pouvait faire et défaire des carrières. Jean s’était aussi résigné à une évidence. Son travail était encore trop prenant pour qu’il se mette en ménage avec une femme. Sa vie sentimentale serait-elle condamnée à se contenter de simples passades ? Cette idée lui avait traversé l’esprit à maintes reprises mais il cultivait en secret le désir d’un amour fusionnel et durable. Chassant ses tourments et ses interrogations, il quitta son bureau pour rendre visite à ses petits protégés.

Depuis qu’il avait arrêté et chassé ceux qui avaient semé le désordre dans la cité cornouaillaise, Quimper était redevenue une ville de province calme, presque trop pour lui sans doute. Jean fuyait l’ennui, il détestait cette émotion, mais il avait conscience qu’elle faisait aussi partie de la condition humaine avec ses contradictions et ses défauts. Alors, il cherchait à le tromper, à le domestiquer. Mais en ce jour de printemps ensoleillé, il devait accepter sa condition d’homme. Fuir l’ennui c’était rejouer le rôle d’un Sisyphe poussant inlassablement sa pierre, son fardeau. Les saluts insistants et répétés des passants qui reconnaissaient en lui ses qualités d’excellent policier ne suffisaient pas à l’extraire de sa mélancolie. Il était prisonnier de l’ennui et de la nécessité qu’il avait à le fuir. Il n’espérait qu’une chose, qu’une nouvelle affaire éclate. En attendant, pour tenter de tromper le spleen qui avait pris possession de son âme, il avait quitté son bureau pour battre le pavé. Il marchait d’un bon pas vers l’Hôpital Général.

Pour s’accomplir en tant qu’homme il avait besoin d’être dans l’action, de faire. C’était peut-être cela qui l’empêchait de s’épanouir totalement. En fuyant l’ennui, il se mentait à lui-même et refusait le fond de son existence et de sa condition d’homme, tout simplement.

Arrivé sur place, il avait été touché par les regards pétillants de reconnaissance que lui avaient lancés les petits chenapans qui le considéraient comme leur sauveur. Il les avait étreints, avait donné des petites tapes amicales sur leurs joues rosies de bonheur, avait passé ses mains dans leurs cheveux ébouriffés. Puis apprenant que leur protectrice devait arriver dans l’heure, il n’avait pu résister à l’envie de la retrouver, ne serait-ce que pour la remercier pour sa bonté et son empathie. Le belle était arrivée à l’heure dite et pour ne pas éveiller les soupçons il s’était montré distant, cela l’avait amusée. Olympe n’était pas naïve, elle savait qu’un simple regard de sa part le déstabiliserait.

— Madame, permettez-moi de vous remercier pour votre dévouement. Sans vous, ces enfants auraient certainement manqué d’amour et de compassion. Regardez leurs sourires, ils sont la manifestation de leur infinie reconnaissance.

— Oh monsieur le lieutenant de police, vous me prêtez un rôle que je ne peux pas assumer. J’ai juste été émue par leur triste sort. Mais veuillez assouvir ma curiosité. Que vont-ils devenir maintenant ? Certains sont estropiés, n’est-ce pas ?

Jean, un peu surpris par les bons sentiments que déployait cette prédatrice, lui répondit sans filtre.

— Les éclopés resteront ici jusqu’à leur mort. Nous les occuperons à effectuer de menus travaux. Ils auront toute liberté de nous quitter mais ici ils auront le gîte et le couvert. Quant aux autres, dès qu’ils auront atteint l’âge requis, nous les confierons à la Marine de Sa Majesté, pour qu’ils deviennent mousses puis matelots. Ils auront un métier et ils verront du pays !

— Mais ils ont bien une famille, n’est-ce pas ? s’inquiéta Olympe.

— Oui, certainement ! Dans ce cas, ils retourneront chez eux mais je sais par expérience qu’il est rare que l’on retrouve les parents des enfants abandonnés ou perdus. Ils viennent d’un peu partout, vous savez, et rares sont ceux qui se souviennent d’où ils viennent, surtout les plus jeunes.

— Mon Dieu, mais c’est horrible ! Pauvres petits chérubins. Si je pouvais je les prendrais tous sous mon aile mais vous connaissez mon mari, il refuse de me donner des enfants, alors lui parler d’adoption risquerait de m’attirer ses foudres.

— Je comprends vos inquiétudes, madame, mais sachez que là où ils vivront leur vie d’adulte, ils seront plus heureux que lorsqu’ils étaient les prisonniers de cette clique de cruels criminels.

— Je sais que vous n’êtes pas dénué d’humanité, monsieur, et c’est tout à votre honneur. Permettez-moi de vous inviter ce soir à souper, mon mari sera certainement intéressé par le récit de l’affaire que vous venez de résoudre. Je crois savoir qu’il a beaucoup d’admiration pour vous, ajouta-t-elle en lui offrant un sourire complice.

— Je suis très honoré par votre invitation, madame, et je l’accepte avec grand plaisir.

— Vous êtes mon sauveur, monsieur, grâce à vous, il ne jabotera ni d’entomologie ni de botanique. Si vous saviez comme il me fatigue.

Jean occupa le reste de sa journée à classer des dossiers, se réjouissant d’avance des mets délicieux que son hôtesse allait offrir à son palais délicat. Il quitta la vieille ville, franchit le pont Médard et s’engagea sur les quais en direction de l’abbaye de Kerlot. L’hôtel particulier des De Kermabeuzen se trouvait dans une des rues adjacentes. Il ordonna à son cocher de s’arrêter devant la grille de la propriété. Il descendit et sonna la cloche qui se trouvait à l’entrée. Un des domestiques accourut pour lui ouvrir la lourde grille qui séparait la propriété de la rue.

— Monsieur et madame vous attendent, monsieur Nédélec. Excusez mon impertinence mais je tiens à vous faire part de mon admiration.

Jean qui n’avait jamais renié ses origines populaires le remercia sincèrement pour ses compliments. Le domestique l’accompagna jusqu’au hall d’entrée où il annonça à ses maîtres :

	—
	Monsieur Nédélec est arrivé !


— Bien, faites-le entrer, nous l’attendions avec impatience, dit une voix d’homme.

Jean pénétra dans la grande salle où une table était dressée. Jean-Baptiste Guillouard se leva promptement de son fauteuil, referma l’ouvrage qu’il était en train de consulter, le déposa sur un petit guéridon en merisier et s’avança vers lui.

— Voilà enfin mon ami. Je me languis que vous me contiez vos exploits. Tout Quimper parle de vos prouesses. Vous êtes devenu la coqueluche de notre belle cité ! Olympe, notre invité est arrivé, veuillez nous rejoindre, je vous prie.

Jean entendit des bruits de talons claquer sur le parquet. Elle se présenta à lui et lui tendit une main. Séduit par la finesse de ses doigts et par la blancheur de sa peau, il l’effleura de ses lèvres. Puis alors que le maître de maison s’avançait vers la table pour l’inviter à s’asseoir, elle lui glissa discrètement un petit billet dans la main. Surpris par ce geste hardi, il s’empressa de le dissimuler à l’intérieur de sa veste.

— Asseyez-vous, mon ami. Nous vous avons réservé quelques belles surprises afin de célébrer au mieux votre victoire sur ce fameux roi de la gueuserie.

La lumière vacillante et dorée des candélabres qui avaient été savamment disposés sur la table se reflétait dans le grand miroir qui surplombait la desserte sur laquelle attendait une pile d’assiettes. La douceur et l’éclat de cette lueur incertaine rendaient Olympe encore plus belle. Des ombres subtiles s’accrochaient aux traits fins de son visage et accentuaient la volupté de sa gorge généreuse. Jean raconta avec talent et force détails le récit de cette enquête à son hôte subjugué et saisi d’effroi par autant de cruauté. Olympe buvait ses paroles avec gourmandise, hypnotisée par le mouvement gourmand de ses lèvres charnues et sensuelles. Ils dînèrent en festin. La bisque fut accompagnée de deux entrées et de quelques hors-d’œuvre où les saveurs marines se marièrent à celles du terroir. Puis, les blancs d’un magnifique faisan furent partagés entre les convives. Ce service levé, on leur proposa des entremets composés de petites tourtes à la viande et au poisson. Le dîner s’acheva par une corbeille de fruits.

— Cher monsieur Nédélec, j’espère que vous avez fait bonne chère ?

Et sans lui laisser le temps de lui répondre, il ajouta :

— Je n’estime pas avoir fait bonne chère si je ne termine pas un festin par un fruit !

Comme il voulait éviter que son hôte ne le conduise sur le terrain de la botanique, Jean se contenta d’acquiescer d’un signe de tête. Après avoir bu un excellent café, il accepta une petite liqueur. La discussion s’acheva tard dans la nuit et Jean se garda de répondre aux sourires ensorceleurs de la belle Olympe. Puis il prit congé des Kermabeuzen. Dans le fiacre qui le ramenait chez lui, il lut le petit billet que lui avait remis Olympe.

« Mon très cher Jean, mon époux doit s’absenter pendant quatre jours la semaine prochaine. Je me languis de vos mains et de nos étreintes. Je vous attendrai mardi soir. Votre très dévouée Olympe. »

Jean replia délicatement ce petit bout de papier et sentit qu’une douce chaleur l’envahissait. Ses mains étaient devenues moites. Cela le fit sourire.

Quelques mois plus tard, il apprit que Yann Le Draoulec, le roi de la gueuserie, avait été roué de coups à Rennes. Tous ses complices, dont le ravisseur de Clet, avaient été pendus haut et court. Le dernier gamin qui avait été supplicié dans une des caves de Saint-Malo n’avait pas survécu à ses affreuses blessures, il était mort d’une infection. à Paris, le roi avait décidé de convoquer le gouverneur de Québec pour qu’il rende compte de ses agissements et de son rôle dans les déportations d’enfants. L’année suivante, il fut démis de ses fonctions.

FIN…
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